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OBSERVATIONS 


■ SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE LXXV1. 

Réponfe a la Lettre de l'Auteur du dernier ' 
Supplément au Diétionnaire de Mo- 
reri , inferee dans le No. CXXVlI . du 
Pour & Contre , page 154. 

’A vois crû , Moniteur , qu’a- 
près avoir donné de jultes é- 
loges à votteSuÿplément au Dic- 
tionnaire de Moren , vous n’mjh 
prouveriez ni le jugement j’cn 
que ai porté,ni mesObierva- 
tions ; parce qu’il me femhloir que jen’a- 
vois jamais perdu de vue ce que je dois a la 
vérité & à la bienféance.LesObfervations 
.font tirées des Iburces que j’ai indiquées* 
le jugement elt né de i’impreflion qu’a 
produit la leélme de vos Articles. Je vois 

Ai j . 



Digitized by 




cependant par la Lettre que vous m avez 
fait rhonneur.de m’adrefler,combien peu 
vous êtes perfuadé de la juftelïê de quel- 
ques-unes de xnes Observations. Je viens 
de lire cette Lettre , & je vous avouerai 
avec la franchise dont je fais profeilion , 
que loin d’avoir été éclairé par le flam- 
beau de votre Critique, je n’ai trouvé que 
des difcuflions qui n’éclairciflent rien. 
Vous en jugerez par cette Réponfe. 

Vous prenez d’abord feu, pour vous 
avoir dit , qu ’onvousfait honneur de ce Sup- 
plément : la tendrefle de pere pour ce 
clier enfant , que vous vous imaginez 
qu’on veut vous enlever , Se réveille , &c 
VOUS dites : ceftmon Ouvrage y je n'ai jamais 
été d’humeur à adopter les produttions d'autrui. 
Niais pourquoi vous offenfer ^ Mpnfieut, 
d’une exprefïion dont vous vous êtes Ser- 
vi vous-même à l’égard d’un autre ? J ai 
copié vos propres termes , uniquement 
pour vous faire Sentir d’une maniéré im- 
perceptible votre peu de civilité à l’égard 
d’un Ecrivain vivant, quieft fort votre 
Serviteur. * Il elt bien fingulier que vous 
Soyez blefle des petites douceurs que 
vous dites fi agréablement aux autres. Je 
vous reconnois donc pour le vrai Compi- 
lateur de ce Supplément , fans excepter 
même divers Articles curieux , que vous 
avez tirés d’un certain Manulcrit, que je 
connois , & dont vous n’avez pas daigné 
nommer l’Auteur. Quand ilvous plaira, 
je le ferai pour vous. 

* Voy/ca le Supplément , à l’ Article du Doôeur Lau- 
nay. 
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Pour vous juftifier d avoir femé quelques 
Articles , que je crois étrangers au Dic- 
tionnaire de Moreri,vous me dites, que de 
l'humeur dont vous me connoijfezje ne vous excu- 
serai pas en faveur de leur brièveté. Mais 
comment avez- vous pu vous li vrer à un 
terreil foupçon , après que j’ai ex'cufée n ces 
pâmés ,pag. zy;. tous les défauts de votre 
Ouvrage. M. G. ... mérite quon exeufe ces ir- 
régularités en faveur de tant a Articles important 
qu'il a ramajjés. Voilà des- marques peu é- 
quivoques de votre humeur & de la mien- 
ne. 

Vous juftifiez enfuite ces Articles, en di- 
fant que l’Hiflorique y domine , & que tout ce 
qui ejt tel , ejl du r effort de votre Ouvrage ; a- 
près quoi vous vous faites des compli- 
ments. Mais ni ce raifonnement , ni ces 
complimens ne m’ont point impofé. Je 
fuis encore perfuadé que le Didhonnaire 
de Moreri ne devant renfermer , en fait 
d’hiftoire & d’érudition , que ce qu’il y a 
deplusutile& de plus important, il ne 
convient point d’y inférer indifférem- 
ment tout ce quieft fufceptible d’un tour 
hiftorique. S’il falloir adopter votre CyC- 
tême, onpourroit incorporer dans le Mo- 
reri, le Du Cange , divers Lexicographes, 
& un très-grand nombre de fça vantes Dif- 
fertations : alors les volumes fe mulri- ' 
plieroientà l'infini. Vous avez, par e- 
xcmple, décrit un Evantail de l’Abbaye 
de Tournus; il fera donc permis à un au- 
tre Compilateur de faire le dénombre- 
ment de tout le tréfor de S- Denis. Vous 
vous êtes étendu fur les Prifons-, un autre 
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s'arrogera le droit de parler du Soulier 
de la Barhp , &'c. matières qui ont été 
traitées hifloriquement. Je ne penfe pas 
que le bon feus puifïe approuver une pa- 
reitle compilation. 

Il n'y a pas plus de iolidiré dans ce que 
vous dites en faveur des Ecrivains obfcurs 
8c très-médiocres , que vous avez, glo- 
rieufement places dans votre Supplé- 
ment. Puifque de votre aveu , le Moreri efi 
le Livre de ceux qui ne font pas proprement Gens 
de Lettres , il convient de ne leur préfenter 
que des chofes qui puiflent les inftruirc 
folidement ; mais il me femble que l’hif- 
toiredes Ecrivains obfcurs ou médiocres 
ne peut intérefler qu'un Sçavant oifif , 8c 
curieux de petites Anecdotes littéraires*. 
Mais ce qui tranche toute difficulté , 8c 
démontre que vous avez défiguré le plan 
du Livre , c’eft que 1 e D tâtonnai re de More- 
ri, n’efl: cffentiellement confacré qu’à la 
mémoire des perfonnes ülujlres dans les 
Sciences , dans les Arts, &c. Vous êtescon-, 
damné par le titre de l’Ouvrage. 

Vous me reprochez d’avoir fait une vive 
fortie fur feu Camufat, c’elHà l’effet du 
microfcope naturel dont j’ai parlé, 8c qui. 
eft en effet plus réel que vous ne penfez. 
J'ai die que fon relie brillant ne. fut pas celui 
d'homme de Lettre, mais de Littérateur char- 
latan ; idée jufte , que les faits aue je cite, 
préfentent naturellement. Quel inconvé- 
nient y a-t’il , de remarquer après fa 
mort un pareil défaut qui n’attaque point 
fa probité? »> Tous les égards,. dit M.de 



», la Mothe , * font dûs à ceux avec qui 
» nous vivons , & nous ne devons rien 
«aux autres que la vérité. « Mais vous, 
pourquoi venez-vous , par une interpré- 
tation defavantageufe , flétrir fa mémoi- 
re ? Que penferiez-vous d’un Critique , 
qui tirant certains traits de votre Supplé- 
ment , les orneroit d’un malicieux Com- 
mentaire. Vous avez crû devoir appren- - 
dre au Public que je n’ai point eu l’op- 
probre d’être fon ami. Sans entrer dans 
de plus grands eclairciflemens , je vous 
dirai que'j’ai toujours tenu à honneur fa 
haine , & celle de tous fes pareils. 

Merimoveat cimex Pantilius? autcrucier , qttodHor at ' 
Velhcet abfcntem Demetrius i Sat - A*. 

i>tb. le 

Je paflê fous lilence ce que vous dites au 
fo jet de ces C tirés , chanoines, & lültgieu - 
fes, qui n’ont rien écrit , ni rien fait de 
bien remarquable vies raifons que j’ai ap- 
portées , pour les exclure de votre Sup- 
plément , fubliflent. Heureufemcnt ces 
articles font en petit nombre ; auiïi j’ai 
rouché ce point , feulement pour empê- 
cher quelqu’autre Compilateur de fuite un 
nouveau Supplément tiré des Légendes , ou des 
Regiftres mortuaires des Convents. Je 
voùdrois encore que vous vous fu liiez 
abftenu de copier certains petits faits, 
qui, pour être prefque inconnus, n’en font 
pas plus intereflanrs. 

Je ne fçai comment il arrive que vous 
donnez aux chofes les plus Amples le nom- 

* Reflexion* fur la Critique , page **. » 

A iiij 


Digitized by Googl 



s 

«teïeprôche.Pour préfenter une idée exac- 
te de votreLivre,j’ai obfervé que vous par- 
tiez de quelques ter forme s encore vivantes. Mais 
depuis quand une Ample énonciation elt- 
elle un reproche ? Le même goût paroît 
dans ce que vous dites d’une réflexion , 
àlaquellc votre texte a donné lieu , & que 
vous adoptez vous-même. J’ai honte de 
relever de pareilles minuties , qu’il faut 
pourtant vous pardonner , puifqu’elles 
vous fournirent l’heureufe occanon de 
vanter votre modération & votre politef- 
& 

Vousparoiflez extrêmement fenfibleà 
quelques traits , que j’ai employés pour 
caraélérifer votre Livre ; mais au lieu de 
Aire un prolixe Commentaire , n’auriez- 
vous pas dû examiner de fang froid , fl 
vous vous étiez juftement attiré ces cen- 
fures , exprimées , je l’ofe dire , avec tou- 
te la retenue convenable. Je vous ai im- 

f »uté de vous écarter quelquefois des régies de la 
ienféance envers certains Auteurs vivans.y^u.- 
rois crû y manquer moi-même, flj’avois 
nommé ceux que vous attaquez avec fl 
peu de ménagement , & fl j’avois cité 
les traits que vous avez lancés con- 
tr’eux. Mais puifque par des interroga- 
tions accumulées , inutiles à votre julti- 
fleation , vous meforcez de m’expliquer, 
je répondrai que vous dites à l’un, qu’il 
lemblc n’avoir écrit certain Livre ano- 
nyme , que pour attaquer la Religion \ 
à un autre , qiion lui donne l’honneur d’une 
édition conlidérable, & enfin à un E- 
crivain eltimé pour fes Ouvrages ingé-. 
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•nieux,* qu’il eft Mutant connu par fet avantu~ 

& s que par fet écrits. Je ne change rien à vos 
termes. A votre" avis , eft-ce là obferver 
toujours les régies de la bienféance î 
. Mais où elt le mal d’avertir que vos 
jugemens fur les Ouvrages d’efprit ne 
font pas toujours fûrs. Quand on parle de 
matières différentes , il elt bien difficile 
qu’on les po/îêdc toutes dans le même dé- 
gré de perfection^ J’ai fenti votre capacio 
te en fait d’Hiftoirè Littéraire ; mais en 
même tems j’ai obfervc , que lorfque vous 
parliez d’Ouvrages de Eoëfle ou d’Elo- 
quence, vous ne jugiez pas toujours bien, 
m deOeurs beautés , ni de leurs défauts. A 
quoi aboiitiffent donc vos réfléxions va- 
gues fur le Defpotifmc littéraire ? Votre 
efprit républicain traite de crime la liberté 
que fai ptife de faire une Obfervation né- 
ceffaire , qui dans le fond ne nuit point 
a votre réputation d’Ecrivain. Au refte je 
fuis bien éloigné de blâmer la difpofîtion 
que vous apportez àlaleéture de nos Ob- 
fervations • notre but principal eft de plai- 
re & d’être utiles à des perfonnes, qui ont 
plus de goût , plus d’efprit , que de lec- 
ture & d’..érudition. 

Quibus , hœcjtntqualiaéumque , 

Arridere velim , dolitiir us fi place ant Jpe 
deteriUs nojîrâ. 

Horât. 

Mais nous ne nous flattons pas d’ob - ibld ' 
tenir votre fufragej & c’eft /ans doute 

- * L’Auteur du Pour & contre , qui a prêté Ci obli- 
geamment fin tmittire. à M, Goujci, 

Av 
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par pure complaifance que dans votre 
grand Ouvrage vous nous avez honorés 
o une citation. 

Dans la chaleur de la critique , onfai- 
fît volontiers les images qui peignent un 
peu fortement ce qu’on veut dire. Je vous 
ai vû donner le titre d'hommes àijlmguét 
dam la République des Lettres à des Auteurs 
vivans , qui n’ont fèi.t. que de petites 
brochures écrites fans^ efprit , & rem- 

J >lies des faitsles plus communs-; cette 
oiiange m’a paru exceifive : comme je 
veux ïaifler joüir ces Ecrivains obfcurs 
de l’apothéofe que vous leur avez décef 
née , vous me permettrez de ne pas les 
nommer. Par cette diferétion je me rends 
à moi-même le fervice que je vous ai 
rendu dans la Lettre dont vous vous plai- 
gnez,en fupprimant les noms deceux que 
vous avez jugésdignes de quelques traits 
peu obligeant 

J’ai cru appercevoir dans la manière 
dont vous parlez de la Difpute élevée au 
fujet d’Homere , le ton d’un efprit fubli- 
me, qui faifoitpeudecas de ces puériles 
conidtations , interefTintes néanmoins 
pouf les perfonnes voilées aux belles Let- 
tres; & j’ai dit que vous faifiez paroîrre 
de /’ indifférence pour la belle Littérature. J’ai 
voulu dire par là, que vous en étiez moins 
touché , que de certaines matières dont 
les gens de Lettres » pour la plupart, font 
aflez peu de cas, & qui concernent des 
difpures interminables. Je n’ai point pré- 
tendu vous offenfer ; l’iadiiFéren&e peux. 
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certaines connoiffances ne fuppofe ^pas 
l’impéritie. Ainiï lorfque j’ai ajouré; 
que vous vous connoijfez mieux en morale,c’cH~ 
à-dire , en Livres moraux , |’ai voulu ca- 
ra&erifer, Mûnfieur , votre principal mé- 
rite , & j’ai cru vous partager avantageu- 
fement. Le titre de Sçavant vous flatte- 
roit-il plus que celui de pieux Ecrivain ? 

Rien n’elt plus étonnant que la confian- 
ce avec laquelle vousafllirez, que je fait 
regarder les fautes d’imprejfon qui font dans vo- 
tre Ouvrage , comme un effet de votre précipi- 
tation. En vérité , ajourez vous , une telle 
cenfure nef pas raifonnable. Il ne faut point de 
microfcope pour en appercevoir t'mjujlice. Je 
vous ai reproché deux fois la précipita- 
tion ,1’unepàg. 129 de la première Let- 
tre, après avoir obfervé que votre Jlyle nef 
pas toujours corrett. S’agit-t’il là d’Impti- 
meur ? L’autre , pag. 23 6. où après avoir 
cité deux phrafes barbares , j’ajoute .* Je 
pourrais citer quelques autres endroits aujf né- 
gligés , qui , comme je l’ai déjà obfervé , fe ref- 
f entent un peu de laprécipitation de l’ Auteur. Eft- ' * 
il queftion encore là des fautes d’impref- 
lîon? Voudriez-vous ériger votre Impri- 
meur en Auteur de votre Supplément?’ 
Mais ne puis-je pas rétorquer plus juge- 
ment contre vous votre apofltophe? 

* telle fupercherie nejl pas raifonnable ; ilfte faut 
point de microfcope pour la fentir. 

Vous venezenfuiteà mes Obfervâtions • 
fur quelques endroits de votre Livre, 
pour prouver qu’tly en a plufturs qui fentent ■ - 
un peu trop la chicane y vous en donnez quelque ' 

temples, C’-elt pat i’Abbé Abeille que vous ; 

Avjî 
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déburez. Dans votre Supplément vous 
avez donné à cet Académicien ungrand ta- 
lent pour la P oe/ie. Je vous ai Amplement dit, 

_ (fue cet éloge etoitun peu trop fort; parce que 
M. Abeille , de l’aveu de tout le monde > 
étoitun Poète fort médiocre. Je n’ai point ex- 
poféles railons de ce jugeaient ; mais je 
vous dirai ici, conformement aux idées 
des vrais connoiffcurs , qu’on doit mettre 
dans cette dafle les Poètes, qui, comme 
lui, expriment d’une manière foible 8Z 
languiflantedes penfées communes , & en 
qui l’on ne voit point ce génie , qui eft la 
ioutee des belles images, & des grands 
traits. En vérité il ne tiendra pas â vous que 
tous nos Bc.viui , tous nos Mœvius , & nos 
Cemtficitts même, ne paient à la pofterité 
rpar vos Apothcofe's. Après avoir contelté 
-une petite anecdote de Théâtre, que je - 
•crois faufle, .& fur laquelle il y auroit de 
-la pédanterie à incidenter , j’ai dit hifto- 
-riquement queM» Abeille faifoit des vers 
Latins & des vers François , qui ne furent 
nullement des impromptus , puif<ju’il les 
.imprimoitô: lesrépandoit lui meme à la 
Ville &à la Cour vj & pour égayer ma Let- 
tre, j’ai cité un Sonnet fur la bataille d’Ou- 
denarde.Vous bouleverfez tous ces faits 
,pour avoir lieu de dire agréablement, que 
Jorfqu’il eftqueftion de fon talent pour la • 
Poëfie Françoile, je vous parle de vers 
Xatin^ & de vers François non imprimés. 
■Mais-je vous demande à mon tour , fî c’ett 
•là le procédé d’un juge équitable. A l’é- 
ifiardd’un petit fait que vous conteltez,iï 
2uffit.de vous répondre que j’en ai lapretiç 
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'ye dans des Lettres originales, qu’il ne 
tiendra qu’à vous de lire , &oùfctron- l 
ventaufli les particularités que je cite ici. 

Je vois que vous ne fçavez s’il faut écri- 
re Boullaud ou Boulliaud ; là-deffus je VOUS 
dis fur l’autorité d’un -Ouvrage écrit de 
la propre main de ce Sçavant , & que je 
puis vous indiquer , & même vous mon- 
trer , que (on véritable nom e(fc üoüliiau. 
Avec moins de démangeaifon de chica- 
ner., vous auriez avoué que ce manuferit 
ieve la difficulté. Vous répliquez fçavarff» 
ment, qu il écrivait fon nom en Latin Bullial - 
dus , qu'on ne fient guéres traduire que par 
Bouillaitd , ou meme par Bouiiliauld , & quun 
moderne Académicien, qui n’a point exa- 
miné xe^fait le nomme Boutllaud. Peut-on 
alléguer de pareilles défaites ? Il cft fâ- 
cheux pour M. Boulliau que vous n’ayez 
pas été fon contemporain ; vous lui au- 
riez appris la vraie maniéré d’écrire fon 
nom en Latin & en François. 

Comment n’aurois-je pas traité de Con- 
«udes Traductions du -iieur Fcrrier, fai- 
tes de concert avec l'Abbé Abeille , pui/L. 
qu’elles n’cxiftenr point. Jemc fuis d’ail-, 
leurs,inltruit du fait par des .perfonnes 
liées avec M. l’Abbé le Brun , neveu de ce. 
Poete. Les détails où je fuis entré , au- 
roient-dû vous pcrfuack'r que je ne parlois 
pas en l’air. Mais vout avez mieux aime 
me dire: Quilles preuves en avez - vous ? J’ai 
au moins une autorité pour ce que j’ai dit, celle 
de C Auteur de la Bibliothèque desThéatres. Eh J 
Monfieur, ignorez-vous que cet Ecrivain 
tombé clans des bévues innombrables; 
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font-ce là vos autorités ? Efl il bien (Tir que 
vousconnoiflkz’le Mercure de Trévoux* 
dont vous me parlez ? Vous négligez" les 
Epitaphes de M. de la Foffe , qui écant 
entièrement à fa loliange , n’auroient 
pas certainement déplu à cet homme quia 
été très -lté avec ce Pjè'te? Tout cela paroît 
dit modeftement après coup. QYil me 
foit permis de vous demander à mon tour,' 
- fur quelle autorité vous dites que le fçavant 
tyl- de Peirefc, dont vous avez donné un 
article fort fec , fit fes premières études à 
Brinon ou Br,gnon. Gaflendi , Auteur de la 
vie de cet illuftre Provençal, nous apprend 
que ce fut BhnonU , c’elt-i-dire , Brignole. 
Vous aimez donc mieux bâtir une ville 
p imaginaire, que deconfulter un Diction- 
naire Géographique, ou la Table des 
noms propres traduits en François , qu’on 
trouve à la fin de la plupart des éditions- 
de la vie de Peirefc. Sur la foi de qui afïu- 
rez-vous que M.de Voltaire adonné une 
traduction Françoife de f Original Anglois 
del’EfTaifur la Poëfie Epique ? Ce Poë- 
té déclare lui-même que cet Ouvrage 
François fort différent de CEfquiffe quil 
dohna en langue Anglotfe en. 1718. & dont M. 
l’ Abbé D. Fi A & moi publiâmes la Tra- 
dition la même année. Enfin dans quel 
Auteur avez- vous trouvé que les 'Révolu- 
tions delà République Romaine, par l’Abbé 
de Vertot, furent augmentées en 1710 d’un 
troisième Volume! Cet Ouvrage fut impri- 
me deux fois , l’une en 1719. 8 c l’autre en 
17*0. en trois volumes : mais i’augmen-r 


Cation de la fécondé édition confifte prin- 
cipalement dans une Réponfe à an Mémoire, 
de Milord Stanope , fur la Conftitution de la 
République de Rome. Faudra-t’il mettre 
encore ces méprifes fur le compte de vo- 
tre Imprimeur ? 

De quelque pats que foit venu l’article 
A*Eveillon, la faute que j’ai reprife eft 
Vraie: ne fâlloir-il pa$ l’avouer Vous 
perfiftez à croire que D. Hilarion le Fevre 
a aidé D; Mathoud pour fon édition des- 
Sentences de Pullus ; parce que D» le Cerf,, 
Bibliothécaire Bénédiélin , l’a avancé. 
L’expoürion de quelques fairs va vou$ 
Confondre. En 1687 D. Mathoud fit im- 
primer un Ouvrage contre M. De Lau- 
noy dont il fait l’éloge dans la Préface, 
& voici comme il s’exprime à l’égard de 
l’édition dont il s’agit, après avoif re- 
connu que ce fameux Douleur l’avoit ini- 
tié dans l’arr de la Critiaue. Cujut etiam 
humamtati & approbations debes , Leélor , no~ 
tas & obfervationes noflras in 0CI0 librot Sen- 
jentiarum Roberti Pulli & Pétri Piftavienjis . . . 
Naélus enim Ulos aitciores fua [ponte dijîciles . . « 
fatius àucebamftatim ab operis iimine pedem re- 
ferre j niji perplexo mihi pnefto fuijfet Dijferta- 
tor , cujus confiais & arnica manu obfletncante, 
geminus hic par tuspr oint in lace n. Ce qui s’ac- ; 
corde avec un Ouvrage m inuferit de M* 
de Launoy , dont voici le ri're : Ad- Doc v 
tijftmum Firum Hugonem WathundunS. Bencdic- 
ti Monach im à Congreg. S. M.iuri Epiflolif , dx 

Î uibuCi im locis dijficilibus fe itentiaram Rob. 
'alh Cardinalis. Q tarante ans a très D. le 
Cerf, qui a ignoré ce fait., affoeie fans 
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nulle preuve , 8c apparemment fur quel- 
que faux bruit , D. le Fevre à D- Hugues 
Mathoud. Faut-il que vous préfériez le 
témoignage incertain de l’un à la décià- 
fation précife de l’autfe » qui nomme M« 
de Launoy pour le compagnon de fon tra- 
vail^ & en rermes , qui bien considé- 
rés , excluent tout autre ? En vérité îly 
ade labifarrerie & de la négligence dans 
• votre critique. Vous avez beau dire d un 
tonabfolu & decifif, le fait rien ejlpas moins 
certain ; les perfonnes intimités ne vous 
croiront point , 8c déformais fe défieront 
de vos décifions. 

Afin qu’il ne vous relie plus aucun dou- 
te fur Fattribution de l’Epitaphe du P. 
Hardoüin à feu Milord Atterburi , Evê- 
% que de Rocheller , je vais vous citer un 
endroit d’une Lettre de ce Prélat, écrite 
le io. Septembre 17$** à une perfonne 
auifi diftinguce par fon efprit & fon fça- 
voir , que pal? fa naiifance * Epitaphium cer - 
tè illud Hardaini ita non meum ejl , ut id nun- 
quam nijî typis imprejfum viderim ; de quibuf- 
iam ejtts opufcttlts , dumviveret dixi- 

Hanc fedem fomnia vulgo 
Vttna tenere ferunt,foltifquefub omnibus h&renu 

De mortuo ne verbum quidem.V ous voy ez que 
j’ai eu railb? d’aflurer que l’Evêque de 
jRochefter n’étoit point l’Auteur de cette 
Ipitaphe. Quand je garantis un fait , vous 
pouvez vous y fier avec plus de fecurite 
•que fur plufieurs raports frivoles, qui fou- 
lent vous ontfuifi. 
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Dans votre article de Morifot , j’ai remar- 
qué trois méprifes en trois lignes. A ja 
faveur d’un mot , que vous dites avoir été 
oublié par l’Imprimeur, vous tâchez d’en 
f fauver une , fans parler des autres. Fier de 
cette petite fupercherie adroite , vous me 
réprochez de crier à l’inexallitude. Comme 
ce ton Vous elt familier , vous le prêtez 
volontiers aux autres. Je vous renvoyé 
à la page 1*4 de ma Lettre , où j’ai Am- 
plement copié votre texte, &: ajouté une 
réponfe conçue dans les termes les plus 
honnêtes. 

Je vous ai foupçonné d’avoir confondu 
les deux PP. Sanadon Jefuites , parce 
que vous avez dit du Poète 5c du Traduc- 
teur , qu il s'appliqua à la direction des âmes , & 
à traduire en François les Oeuvres d'Horace : Ce 
qui n’eft pas exactement exprimé -, parce 
que lorfqu'ilfe livra un peu à la direction, 
il avoit dë;a fait imprimer fa T raduCtion. 
Mais vous avez crû pieufefhen.c qu’il é- 
toit plaifant delerepréfenter dansle mê- 
me tems , 5c Directeur des Ames , & Tra* 
du tteur d’Horace. 

Puifque D. Martene a avancé l’anec- 
dote, que l’on ne garde point le faint Sa- 
crement dans la’Oathédrale de Toulon , 
je reconnois que vous avez fidèlement co- 
pié la faute du DoCte Bénédictin. A l’é- 
gard de l’Abbé de S, Real , vous auriez 
mieux fait d’avoiier que vous aviez trans- 
crit par mégarde 5c dans les mêmes ter- 
mes le jugement que l’Editeur Hollan- 
dois a porté du ftyle des Oeuvres po(t- 
humes > dont il croyoit que cet Abbé é- 
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toit l’Auteur. Ote 2 les Pièces de M. de 
la ILftie, & la Lettre du neveu de Ri- 
chard Simon , il ne refte prefque rien ; & 
ce rien eft trop mauvais pour être attribué 
à cet excellent Ecrivain. * Avec un peu 
de fincerité , vous conviendrez que vous 
Vous êtes trompé. 

Pour ce qui regarde les Révolutions d’ Ef- 
fagne, que fur la foi du Libraire Hoche- 
reau j’ai données à M, du Pin , à l’excep- 
tion du derniervolume, qui eft de l'Ab- 
bé de Vcyrac , vous aimez mieux vous 
en rapporter au Catalogue des Ouvrages 
de ce Doéteur, 5c vous aflurez d’ailleurs 
que vous ave z été témoin du travail de 
celui qui n’en acté que le rcvifeur- Je 
vous dirai feulement que vous combattez 
un fait clairement connu de pluiieurs per- 
sonnes. 

Aprèsavoirfi raalheureufement difeu- 
té quelques-unes de mtsRemarques,vous 
dites d’un air modéré , je laifi'e là piujtturs 
de vos autres Obftrvations * fur lefqttciles il me 
feroit au fft facile de vous fait e les miennes. Mais 

avec l’envie que vous montrez de me 
trouver en défaut, eft-il croyable que vous 
ayez rien fupprimé î Le public n’eft pas 
la dupe de ce tour , qui bien pefé ne li- 
gnifie rien ici. Entour casilfe confolera 
facilement de cette fuppreftïon , s’il en 
juge par vos pointilleufes remarques, 
j’excepte pourtant l’article du Sacerdoce 

* Je ne parle ,c > que de* Oeuvre* Pofthume* , im- 
primée* cher Barbin , St non du cinquième Volume 
rimé à Paru , dont plus de la moitié eft coinpoféc 
d’anciens opufcules de M. l'Abbé D. F: 
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deTertuIlicn. J’avolie avec ingénuité que 
jen’aurois pas dû vous reprocher d’avoir 
iuivi une opinion , qui eft fondée fur 1’au- 
t-orité d'un grand nombre de Sçavans il- 
lustres , à qui j’ai en tort de donner un ti- 
tre auffi peu convenable que celui decer- 
tains Sçayam ; ce mot m’eft échapé. Du ref- 
te j’avois lu tout ce que vous rapportez 
d’après eux , & malgré le refpeél que j’ai 
pour leur grande érudition , je fuis enco- 
re perfuadé , avec le doéle éc célébré M. 
RigauJt, que Tertulüen n’a jamais été 
Prctre. Mais avant que d’expofer en peu 
de mots mes raifons, je déclare que j’ai en- 
core eu tort dè donner pour certaine l’alté- 
ration du texte de S. Jerome , qui eft le 
fondement de l’opinion que vous défen- 
dez. Cette altération n’èft à la vérité qu’u- 
ne conje&ure ; mais je la crois bien ap- 
puyée. S. Jerome dans fon Ouvrage con- 
tre Helvidius, appelle Tertulüen homi~ 
nem Erclejia. Placez la même expreffiou 
dans fon traité des Ecrivains Ecclefafti- 
ques , elle forme un fens plus naturel & 
plusfimple, que celle de Prefoyter Eccle- 
JtÆ itfque ad mediam xtatem. D’ailleurs Ter- 
tuljien ne prend nulle part la qualité de 
Prêcrc : il fe met au rang des Laïques, qui 
ont j dans un fens une portion du Sacerdo- 
ce : nos Laïc; lace dotes j'vmus. Son attache— 
mentaux erreurs de Montan l’auroit-il 
empêché de s’excepter du nombre des- 
Laïques , s’il avoir été réellement Prêtre 
D’ailleurs, durant près de deux fiécles „ 
nul Ecriyain Ecclefiaftique ne lui a don- 
né ce titre. Mais comme vous dites fort 
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ne ni de la iuftc fle , ni de la majcftc , ni du 
nombredela diction, qui conviennent à la 
Tragédie. A l’égard du fujct , il ne m’a 
point paru théatral-Nul art, nul contra/te: 
l'intérêt trop partagé ne peut fe fixer fur 
aucun des Adtcurs.Pharamond eft de tcms 
en tems moins un Héros qu’un fat \ il cft 
poli & brutal , philofophe& barbare. Le 
premier Acte elt auffi froid qu’inutile à 
la pièce , dont il ne donne pas la moindre 
idée : à peine fçait-on au fécond de quoi 
il s’agit. L’Auteur d’ailleurs n’a eu aucun 
égard à la vérité hiftorique , & e/icorc 
moins aux mœurs des premiers François, 
qui attaquèrent les Gaules.Egale ignoran- 
ce du Théâtre & de l’Hifloire. 

On avoit fait l’injure à un de nos Auteurs 
les plus diftinguez,de lui attribuer cet ou- 
vrage- Sans compter la différence qui eft 
entre leftile de fa Tragédie de Didon , éc 
celui de la nouvelleTragédie de Pharamond , 
( différence palpable) que dé raifons mo- 
rales ont dû faire réjetter ce foupçon? Eft- 
il vrai-femblablc que M. le F. eut voulu 
faire jouer une pièce de fa compolïtion 
dans un teins auffi peu favorable? S’il ne 
l'avoit pas crue digne d’une autre faifon, 
n’auroit-il pas mieux aimé la fupprimer, 

? ue d’expofer ainiî une réputation établie! 

^’eft dilent quelques perfonnes , Zoraïde 
inetamorphofée > c’eft Marins , dont on a 
extrait les principaux endroits. Mais lî 
cela étoit, y auroir-il aujourd’hui quel- 
que,doute fur le véritable AuteuîîLes Co- 
médiens, qui ont vu ces deux pièces , ne 
décideroient-ils pas unanimement le pro- 
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Wême , &: M. le F. auroir-il pu fe .flatter 
'Un moment de pouvoir -ctre caché ? La 
fuppofition e(t donc abfurde. 'Quoiqu’il 
en /bit , jc ; vais vous communiquer une 
Lettre, qu’il m’a fait l’honneur de m’é- 
crire ce marin à ce fujét. 

Lettre de M. le Franc à M . L. D. F. 

A Paris , ce 18: Août 1 7jfi: 

*» T ’Ai été trop occupé , Monfieur, des 
» J bruits qui ont couru à l’occafîon de 
» la nouvelle Tragédie d ePharamond: je 
» fçai à quoi je dois m’en tenir furie juge- 
ment que le Public en a porté. Le fenti- 
« ment général des connoifleurs m’épar- 
»» gne la peine de me juftifier aux yeux de 
«ceux qui fe font avifés de m’attribuer 
** une vérification fi chevillée', & fi pro- 
» faïque , un fond de pièce lî commun , fi 
» mal conftruit , fi contraire à tous les 
*> principes du Théâtre. C’elt me faire un 
» affront que de me foupçonner d’avoir eu. 
,»> la moindre part à cet Ouvrage. Horace 
,»> avoit bien raifon , lorfqu'il difoit des 

•» prétendus connoiffeurs de Rome : 

. • » 

Non quivis videt immoditlata Poematajudex. 

«Tels font ceux qui compofent aujour- 
» d’hui certains Tribunaux obfcurs & fu- 
*> balterncsdeLittérarure & de médifance. 

. » On leur pardonneroit fans peine le peu 
» de julleffe de leur efprit, s’ils oblèr- 
voient un peu mieux les réglés de 1 a 
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«bienféance Sc del’équité. Ils dcvroient 
« fçavoir qu’on peche diredtemenr contre 
» l’une & l’autre, en donnant pourcerti- 
» rude ce qui n’elt tout au plus qu’une 
» fimple conjecture; qu’un nomme fage 
«n’atribue jamais à qui que ce foie une 
« aéhon, ou un Ouvrage, s’il n’a des preu- 
y> vesbicn fondées de l’opinion qu’il dc- 
» bite , & qu’il cft très dangereux en gé- 
» néral , meme dans les choies les plus lé- 
» gérés , de proférer indiferetement , fur 
» des raifons foibles &c vagues, ces paroles 
»• affirmatives , cela ejl vrai, ou cela eftfanx , 

» je le fçais -, je le fo miens. 

» Je vous prie , Monfieur,de défabuler 
« ceux qui ne feroient pas encore revenus 
«des premières idées répandues dans le 
» Public. Vous êtes le maître de publier 
» cette Lettre. Je vous l’écris avec d’autant 
» plus de confiance, que j’attens de vous 
» lajuftice que doit me rendre un con- 
» noiffeur à qui rien n’échape,& qui fçau- 
» roit apercevoir une différence beaucoup 
«moins décidée, que celle qui fe trou- 
» voit entre ma façon d’écrire , & le itile 
» de Pharamond. J ai l’honneur d’être très- 
«parfaitement, 

Monfieur, Votre très humble & 

obeïïfant ferviteur , l e Franc, tetrre. 
. de P* de 

Il paroît depuis peu une fécondé Let- Go'iil«v 
tre * du P. de Goyile Jefuite , ancien * ° nlï 
Millionnaire de la Chine, contre l’Au- trouV< i 
teur des Anecdotes de la Chine. Il prétend que 
cet Auteur dans la Réponfè à fa première iut j s. ' 
Lettre , n’a fait qu’articuler fans preuvejac^uc. 
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les mêmes faits x déjà niés $c réfutés, 
mais avec des variations confidcrables dans 
les circondances. Il ne trouve dans cette 
Réponfe ni le moindre raifonnerncnt, ni 
aucunes autorités ,pour appuyer les nou- 
veaux fairsqui y font énoncés, mais des 
contradictions étonnantes. Il cite enfuite 
les témoignages contraires de pluficurs 
pcrfonnes dignes de foi , entr'autres de M. 
du Velaer, Directeur de la Compagnie des 
Indes à la Chine, qui ed de retoufenFran- 
ce depuis quelques années , &c dont tout 
le monde connoît la probité & les lumiè- 
res. Au refte c’cd une affaire particulière , 
fur laquelle il ne me convient point de 
dire mon avis. Je fuis, &c. 

. Ce lâ. Août 17$6. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES -ECRITS MODERNES. 


L E T T RE L X X V 1 7. 

J E trouve , Monfieur , dans le Li- Suî , e 
vre de M. l’Abbé Cartaud, dontjéf 1 " - le” 
vous ai entretenu il y a quinze jours J Go,it, 
Une comparaifon fort jüfte'de certains 
Ouvrages Modernes avec les Pcintu- 
Tes de la Chine , qui n’imitent rien-, 

& où les figures , qui n’ont aucun -ca- 
ïaélere , font dans des attitudes , que 
la nature défavoue. » Un Peintre , Pag. j-'tf 
dit-ùi , ' qui en ocrtnpofanc fes ’ta- 
« bleaüx, fe livre au hazard de -fes 
•> premières imaginations . peut plaire 
* par certaines hàrdicfies de détail. 

» On a goûté les figures de la Chine : • 

75 cependant lés yeux les plus délicats 
” y ont été blefies d’Unbifarre , qui n’a 
** pas meme 1 avantage de ttacer dt? 

V grotefque. « 

Tome VI. Ito 


Digilized by Google 



3 ° 

Comme l’Ouvrage de M. l’Abbé C. 
malgré les défauts que je n’ai pu m’em- 
pêcher de relever , eft: femé de traits 
fort ingénieux , & qu’il reflemble lui- 
même a fiez fouvent à ce Peintre , qui 
Je livre au hasard de Je s premières imagi- 
nations s & qui plaît par des hardiejfes 
de dé i ail , je crois vous faire plaifir de 
raflembler ici une partie de ces traits 
les plus finguliers , que j’accompagne- 
rai de quelques réflexions. 

Pag.140 » Il eft: aujourd’hui du bel air de 
» rendre à la Langue fes premières li- 
as ber tes. Soit parefle, foit raifonne- 
» ment , foit un peu d’effronterie , on 
» néglige les détours qu’on employoic 
» autrefois , pour faire entendre des 
» chofes qu’on n’ofoit nommer. Quoir 
» que ce foit une maxime phiiofophi- 
» que de prétendre , que les tours déli- 
» cats font auflî expreflïfs que les peinr 
a» tLires les plus naïves,ils ont toujours 
» le mérite cte ne prefenter leurs objets 
aa que dans l'éloignement, eu de ne les 
ao laifler appercevoir que par réfléxion j 
» quelquefois même de n’en montrer 
que des ombres légères, & qui dif- 
» paroiffent auflî -.tôt. Traiter une ma- 
« tiere dégoûtante d’une manière dé- 
» licate , c’eft couvrir de fleurs un chc- 
» min qu’on vous fait craindre pour 
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» l'odorat.” Cetstc attention qu’on a 
** P our vos fcns , n’empêche pas que 
* vous ne foupçonniez cette mauvaife 
" odeur, fans la fentir. Les Cynique* 
® entendent bien moins les interets de 
» 1 imagination : ils vous conduifcnt 
® ^r une cloaque , & loin de voue 
J * diftraire de cette vue , ou d'en pré- 
M venir le goût, ils mettent du mérite 
» a vous en faire humer les vapeurs. « 
Qu’on juge par là du mépris 5c de 
l’indignation que méritent ces écrits 
©bfeenes & impudens , ou les objets 
les plus groflîers 5c les plus fales font 
expofés aux yeux , fans aucun voi \z , 
fans aucun ménagement. Il n’y a qu’un 
cfprit auffi plat que déréglé , qui puilfe 
enfanter de ces fortes d’Ouvrages y 
qui auroient peut-être fait rougir les 
Cyniques mêmes de la Grèce. Cepen- 
dant fi l’on en croit M. C. le ftylc des 
Cyniques par lui-même n’eft point ob- 
fcéne . « Nous avons, dit il, des opi- 
»> nions de pudeur , 5c certains égards 
» arbitraires du rang, qui les rendent 
»> groftîers ou peu rejfpeélueux. » Mais 
ce ftylc ne falit-il pas l’imagination } 
ne lui prefente-Hl pas des objets im- 
purs , capables de lui faire naître des 
défirs criminels ? Ce ftylc eft donc ob- 
[cénc par lui -même* Je condamne 

:Bij 


Pag 41. 
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jnoins ce que l’Auteur ajoute. . » Je 
30 crois que c’eft mal remplir les vues 
« qu’on a de plaire , que de fixer trop 
jo l’imagination fur des objets qu’on 
» veut lui rendre . agréables. On doit 
«réveiller fes fantaifies, 8 c leur.laif- 
.» fer cueillir des fleurs, fans contrain- 
» dre leur choix. Peut-être même que 
» fi nous confultions beaucoup les di- 
,, vers refforts de nos plaifirs , nous 
«trouverions .que ce qui eft fi deli- 
« cieux à être fenti , perd beaucoup de 
« fes charmes à être représenté avec 
j? trop d’expreflion. » On n’abandon- 
ne ici le fyftême Cynique qu’en faveur 
du fyftême Epicurien, fans égard au 
danger Sc à la corruption de l’un 8c de 
l’autre. 

Voici un endroit que je goûte fans 
réferve , parce que c’eft le Vrai. « La 
r» S i4 ” perfection de l’art de loijer eft de 
« perfuader la flatterie , 8 c de la faire 
« paroître un trait échappé fansdeflein: 
« par là on pique l’amour propre 8c 
.» on épargne à la modeftie le foin de 
« fe défendre i car la fenfibilité que Pou 
" .,> marque pour les vertus d’une per- 
-v» fonne, lui paroiflant un échapemcnt 
« de naïveté 8 c non un mouvement 
•> réfléchi , elle eft flattée du plaifir 
>,de vous .croire fincerc, & dégagée, du 


5» devoir de témoigner delà pudeur.I.n • 

» Peur être eft-ce la raifon pourquoi- 
m une Oraifon funebre & une Dédi- 
jj cacc font ordinairement fi fades. Tra- 
» jan eft moins lotie par Pline,& Loiiis. 

>j XIII par Malherbe , que François I., 

»’ par Maroc... Ces louanges fines font 
*j celles qui forcent le plus la recon- 
jj noiffance , fans paroître la recher- 
» cher. Elles reftcmblent aux bienfait! 

» qui acquièrent du prix par le foin 
jj que l’on prend de les tenir fecrets. * 

Ne pourroit-on point attraper cet art. 
aimable dans ces Difcours publics,, 
où la louange de commande eft tou- 
jours fans aucun voile ? On loüeroic 
mieux fans doute 5c avec plus de fel 
8c on nous fauveroit bien des naufées. 

» Le Naïf rcftemble à ces belles. 1 ^ l * 
» eaux vives & pures , qui parodient, 

» fortir. de leur fourcc avec des ondes 
» de criftal -, quand on les voit couler,. 

7» on croit qu’elles-mêmes ont cher- 
m ché à s’épancher., 8c on ne foup- 
>>çonne pas qu'il ait fallu percer un 
» rocher. » Cette vérité me paroît ici 
plus heureufement exprimée ,que dans, 
çc vers fingulier de M. de la Motte: 

Dtt creuxdela cervelle un traitnaif s’arrache. 

«On pourroit neanmoins ( conti- 

B iij 
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*> nug l’Auteur ) s’appercevois quand 
» un Auteur fe bâties flancs. Lorfque 
» la verve a befoin d'être excitée, elle 
*> reflemble à ces jets d’eau, qui jouant 
» à force de pompes 8c de, bras , for- 

* cènt d’abord leurs canaux , prennent 
*> un eflor bruyant , 8c flniucnt par 
» diftiler fur leur embouchure. » Je 

; vous avoue encore que je préféré cette 
image naturelle à celle de 

Farturient montes ... ; 

a# La vivacité du ftile ( pourfuit-il ) 
» fe mefure au degré de chaleur que 
» nous avons dans le fang. Un homme' 
»squi fe fait un tempérament de tifàne 
>> &c d’eau de poulet y met dans fes dif- 

* cours les pâles couleurs de fort 
” tein. » Cela fuppofé,il eftà croire* 
que ï Auteur ,ii vif dans fa façon d’é- 
crire , ne fait pas beaucoup d’ufage dé 
tifane & d’eau de poulet. Mais la maxime 
eft-eile fûre ? 

Ta S .iî8ï » On trouve certaines gens ( dif 
« l’Auteur après feu M. Bailler ) qui 
» pouffent allez loin le rafinement de 
« la critique , pour deviner à la ma- 
» niere d’écrire les Auteurs. << Ce qui- 
pouvoit être du tems de M. Baiilet un 
rafinement de Criticjue , n’en eft plus un 
aujourd hui. Par exemple , à la premiè- 
re page du Fœnférèâtn , tout le monde; 
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en a connu l’Auteur , & l’on a jugé que , v . Ia 
ce n’etoit pas un homme du monde. * vÎ!'t\ 
Un Géomètre, un Jurifconfulte , unP il 6. *37- 
Médecin , amortiront la même penfêc 
avec des tours qui lui donneront trois 
cara Aères différehs , & je crois en effet 
qu’il y a autant de ftilcs que de condi- 
tions dans la vie. » Les Ecrivains , qui raç.ij 
« penfent beaucoup , ont un ftile qui 
„ a* caufe fouvent des obftruâions dans 
» les efprits foibles. M. de S. Evre- 
» mont a fouvent le démérite de pen- 
« fer trop pour les Le&curs ordinai- 
« res. Le ftile eft plus leger , lorf- 
r> qu’on a moins de vues. Combien 
» ne pourroit-on pas nommer aujour- 
» d’hui d’Auteurs , dont les écrits font 
» une efpece de moufle de vin de 
» Champagne ? De même que l’on 
« mâche quelquefois à vuide , on di- 
« roit avec quelque forte de raifon * 
«qu’on y lit à vuide. « 

L’Auteur heurte les premiers prin- 
cipes, lorfqu’il prétend que la douleur 
ne proferit point les penfées ingénicu- 
fes & délicates , à l’égard d’un homme 
qui eft dans l’habitude de la réflexion. l ’ a s îtf0< 
C’eft vainement que pour juftificr ces 
quatre vers de Thetis & Pelée , ' 

Mon cœur s’eft engagé, fur l’apparence vaine 
Des feux que tu feignois pour moi j 

B iiij 
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» je veux l’en punir,en m’impofant la peine-- 
D’en aimer un autre que toi. 

il allègue que la., palïion d’une per-. 
Tonne qui a l’efprit plein de vues fines,* 
& délicates, eft élégante & réfléchic.On. 
lui répondra que tout ce qui eft re- 
cherché, tout ce qui n’eft point l’imita- 
tion de la nature A quelque élégant qu’iî v - 
Toit , n’eft qu’une miférable. & faillie., 
élégance. Les .jeux d’efprit & les gran-i 
des pallions font incompatibles. 

Voici une penlee finguliere & plai-î 
Tante : » Comme tout périt dans lç 
» monde , le goût des beautés de la, 
» Poefie n’eft plus auftï vif. On peut; 
» dire que la fenlibilité d’un hommç 
». qui a lu beaucoup d’ouyrages d’agré- 
«ment, eft auffi cmoulféc que celle. 
« d’un Sultan pour un vieux Sérail, 
v Celui au contraire qui n’a qu’une 
» maîtrclfc inacceflible , eft enchanté 
*• ?7i* » d’un de Tes regards. 

M. C. dit que les Italiens aiment les 
fredons de leur mulique jufquc dans 
la Poefie } & qu’ils fcmblent y rccher : 
cher même une efpece de diftbnancc ^ 
témoin cette penfée de l’Arioftc , 

Andava combattendo, ed era morto. 
Notre Auteur , d’après le P. Bouhours^. ■ 
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fctmbùc. à l’ Àriofie ce vers qui. eft du * ' 
JBerni t dans un Ouvrage burlefque. 
Ainli la Critique du P. Bouhours , qui 
a. fonde celle de M. C. porte à faux de 
toute maniéré. 

Le portrait du génie Anglois ( pag, 
iSo) eft outré & faux en bien des arti- 
cles , c’eft un tableau idéal, & le Pein- 
tre paroît en vérité n’avoir connu d’au- . 
tre Anglois que le Rosbif de la Comé- 
die du Françoish Londres .Oh. a-t-il pris 
par exemple, qu’un Anglois eft inca- 
pable de délie atejfè en amour 3 cju y il ne veut 
ni contraindre la vivacité de fes defîrs 3 ni 
taire fes premiers dégoûts. Un Anglois , 
fi on l’en croit, eft un homme farouche 
& brutal , dont les reprocher font durs 
& fans voile. » Il dédaigne , dit-il , lés • 
» détours pour un fot , & les croit in» 

« utiles pour un homme d’efprit. C’eft, 

» félon un Anglois } manquer de def- 
» fein , que d’employer du myftcrc , , 
» lorfqu’on délire fe faire entendre. 

» Dire à un homme qu’il eft un fat , 

« ou lui donner a connoître qu'c vous 
» le croyez tel par votre indudfion 
» nuancée de fes ridicules , produit le 
« même effet dans fbn ame. « Il ne 
s’agit pas du peuple grolfier d’An- 
gleterre : mériteroit il d’être peint ? 
ileft. queftion des honnêtes gens. Or 
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je foiitiens ~ à en juger par le granc£ 
nombre d’Anglois de ce genre avec 
qui j’ai vécu , que ce n’eft point là 
du tout leur caraétere. Si l’Auteur 
avoit lu feulement les Craftfmans&c les- 
autres écrits de cette efpece , il auroic 
vu avec quelle délicatelie les Anglois 
s’attaquent réciproquement fur les 
matières les plus importantes , & il 
auroit alors pû juger Ci leurs reproches 
font durs & fans voile. Que n’a-t’il lu 
au moins ce que S. Evremond dit de 
l’urbanité des Seigneurs Anglois, mille 
fois plus polis i plus éclairés-, plus 
Cultivés que quelques-uns de nos Sei- 
gneurs François , dont j’ai vu , pour 
cela même , plulîeurs Anglois faire 
peu de cas. 

Mais voici le Rosbif tout pur. » Un 
« Anglois , dit notre Auteur, ne craint 
» point de loücr un homme en face , 
« ou de le brufquer par fes mépris- 
» Il s’imagine que dire poliment une 
» injurç, c’eft donner un fouflet à un 
* homme d’une main ornée de pom- 
» pons. La joye lui paroît folle , parce 
" qu’il la confidére avec des yeux fé- 
33 véres. On ne le voit prefque jamais 
» rire . Le goût des penfées profon- 
33 des met de la féchereffe dans fes 611- 
” tretiens. Ce que nous appelions le 
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» Kant de la converfation J eft à fon 
» égard ce qu’un tiflfu de colifichets 
» eft aux yeux d’une perfonne férieufe. 
- Il traire le léger de l’efprit François , 
» comme un Philosophe rêveur , qui 
** cherche les allées Sombres , &c re- 
garde les gambades d’un jeune enfant. 
» C’cft toujours à la raifon qu’il court, 
*» & non au foin de lui donner des 
» grâces , &c. 

IjlAutetfr ne nous apprend rien de 
nodveau , au fujet du mauvais goût de 
la Comédie Angloife , lorfqu’il nous 
dit que dans une pièce joiiée depuis 
peu à Londres , on fait paroître un 
petit maître François d’un extérieur 
fort brillant. Son rival, jaloux de fon 
air propre aux conquêtes , lui arrache 
fa perruque & fon habit \ 8c alors on 
voit un miferable couvert d’emplâ- 
tres , fans linge , & qui porte dans une 
poche fecrettc des croûtes de pain 
moifies , 8c de vieux morceaux de 
fromage. Ces images , ajoute M. C. 
ne font point grofficres en Angleterre. 
Pour parler c-orre&ement , il devoir 
dire qu’une fi . pitoyable fcéne a pu 
divc tir la populace Angloife , comme 
nos Parades de la Foire font rire lé 
menu peuple de Paris. Seroit-il 
jufte de cara&erifer le goût Frau- 
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çqi$ par ccs vils fpe&acles î 

» Un Anglois , continue-t-il ^ fore - 
» de fon cara&erc , quand il fe monte - 
» fur le ton de l’agréable & du plai* -- 
»fant, & fait produire des conton- 
»» fions à fon génie. Ses agrémens ; 
n grimacent & marquent du métalent 
» dans l’art de s’embellir. Il manie la 
» plaifantcric avec la finefle d’un hom- 
»> me qui cft dans l’habitude de dire r 
»> grofficrement la vérité. « Mais trou- - 
»> ye-t-on des contorfions de génie dan» ; 
ringénieufe allégorie du Gulliver de 
M. Swift , ou dans la Boucle de cheveux 
de M. Pope ; deux Ouvrages dont j’ai ■- 
publié une traduction libre. J’en ap- _ 
pelle même ici au Craftsmans, Je fuis . 
furpris que M. P. qui connoît fi bien , 
la langue 5c le caraCterc des Anglois ; 
ait pafle cela à notre Auteur , à qui -, 
d’ailleurs, après un exorde veridique ôo 
préfervatif il fait des complimens fur 
les faillies & les agrémens de fon cf- . ~ 
prit. - 

Je ne puis pas tout-i-fait condamner r 
V endroit qui fuit. » Les Anglois fça- 
» vent quelquefois penfer : mais ils , 
gnocent: :jii ours - la marche qu’it ■ 

» faut donner à leurs penfées , compa-> - 
» râbles en quelque forte à des Sau^ . 
»'tçurs,qui ne peuvent fe plier à uncL_- 


v. 


B cadence régulière. » Cela pent êfrd; 
vrai en général , niais fi l’Auteur avoic . 
eu le bonheur de connoître 1’illuftre. 
Atterbury Evêque de Rochcfter , il au-! 
roit un peu modifié fa décifion.Ii carac- 
térife avec plus de juftefie deux Livres, 
Anglois, qu’on a ridiculement honorés, 
d’une traduélion Françoife. » VHfi, 
toire du Diable , dit-il, qui. a eu beau*. 

*» coup de fuccès en Angleterre , imite. ; 
» la maladrefie de ces animaux féroces „ 

« dont chaque mouvement décide l’in-r 
» tention de leur fureur.. C’cft une fa- 
» tyre grofiiere de l’Eglife de Rome 
» où tout eft amené : £ans deflein & fans 
» jugement. Le Conte duTonneuu * a 
» quelques traits ingénieux j mais en < 
» général le Livre eft mal fait. Une • 
»* penfée eft noyée dans un océan de^ : 
» chofes fuperflues. D’ailleurs aucun- 
» art dans le ftile -, rien de délié dans- . 
« le détail \ point d’ordonnance dans* ; 
vie defiein.; 

» Le Sfcttateur sînglois ‘ prouve ; , T 
» félon lui , que les Auteurs de fa na- 
» tion fuivent > le premier épanche- 
« ment de leur génie , fans en reprimer ■ 
« les écarts , & enréduire le flux inuti- 
» le. On diroit, ajoute- t-il , que cet,* 
» homme n’a rien retranché de .ce qu’iL 
* Qurragc de M. Swift, .. 
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s*x écrit, & qu’il a écrit tout ce qur 

» s’eft offert à fa penfée. Peut-être que 
>y c’cfl par dédain que les Anglois né- 
ügligent l’Archite&ure régulière d’un 
3> Livre , & qu’ils fe contentent de 
?ipenfcr avec profondeur £ fans am- 
3i bidonner le petit mérite de mettre 
x> de la correction dans l’ordonnance 
de leurs penfées.,. Chaque Anglois- 
33 qui raifonne fait un fyftême , & rai- 
jyfonne prefque toujours afîez mal 
37 pour ignorer l’art d’en douter î on 
Voit un homme décider , tout prêt 
#> à fe couper la gorge avec vous pour 
JS un démêlé de Métaphyfique. On ne 
53 voit pas d’ailleurs qu’ils ayent jette 
>5 des lumières fi étonnantes dans les 
33 Sciences* Wblafton, Auteur de la Re - 
33 ligion naturelle , efbun fort médio- 
J3 cre raifonneur. La Religion démontrée 
33 par Ditton , eft inférieure a tout ce 
^que nous connoiffons en ce genre.- 
jClarK a puifé dans les lieux com- 
5 ,muns fur l’éxiftence de Dieu. Vef~ 
33 fdi fur l'homme par M. Pope, eft une 
3J expofition du vieux Aiaterialifme 
qu’un habile Poëte François auroic 
,, réduit à vingt petites pages. * 
L’Auteur continue de décider avec 
1 * meme autorité fur tous les «Auteurs 
Anglois , qu’il prétend connokre , tels* 


*jue Hobbes ' Loce , Newtô» , Mars? 
Ham , Hyde. De là il revient encore 
aV f caraétere des Anglois. » Un ma- 
j die -il , aborde ]ç fuppfice avec 
ü ne tranquillité qui étonne les fpcc- 
a ; tuteurs. Le moindre chagrin fait 
éclore ce rationnement dans la tête 
<p u n Anglois. Il 'vaut beaucoup mieux 
„ n être pas népepti d'etre malheureux. La 
dclFuS un coup de piftolet au milieu: 
3y du front rire la conféqucnce du rai- 
, 3 fonfiement. Rien ne l’art ê te à la fini 
>} dans fes vûës Philofoph'ujues < Un en- 
chatnement d’idées le conduit à cette 
„ propofition , que la guérifon d’un 
33 rhuniatifme dépend d’une révolution: 
” fubite dans les efprits. La réfté- 
, xioo faite , il fc lance dans un bain: 
33 glacé. 

Vijÿs avez pu lire ailleurs ce trait ; 
-par lequel l’Auteur finit le portrait 
des Anglois. » Un partipulier mourut 
33 il y a quelques années à Londres , 8c 
fit fem légataire univerfel l’Auteur 
33 d’uri perit Livre qui lui avoir plû , 
’’ bien que l’Ouvrage fût anony^ , 
, 3 & qu’il ignorât lui- même la plume à 
, } qui il devoir le jour. 

M; C. avant que de s’engager dans 
üîi traité de l’Harmonie , suroît dû 
pTtndife quelques leçons de Muuque. 
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Confondant îés fons ou les notes aveô " 
les tons } il fuppofe huit tons dans la , 
Müfique , il ignore qu’il n’y en. a x ■ 
que cinq, , & deux femi-tons» Il fup.- 
pofe "encore qu’on pourroit enfiler do • 
fuite harmonieufement à degrés con- 
joints tous les quarts & tous les tiers 
dotons. Mais il faut au moins avoir - 
étudié les élémens d’un art quand on • 
en veut parler. Lefyftcme de l’Auteur, 
qui doit faire pâmer d'étonnement la trou- 
pe pédamefque des Spavans , m’a fait 
pâmer de rire , ainfi que tous ceux 
qui fçavcnt un peu la Mufiquc. Ce * 
qui lui eft moins pardonnable j eft qu’il 
confond la valeur ou quantité avec 
l’accent dans les fyllabcs des Langues 
Gréque & Latine , & qu’il s’imagine 
que la valeur des fyllabcs a été déter- 
minée par la fanraifie des Poètes : ce 
qui eft très abfurde. Enfin M. C. ne 
trouve ni cadence, ni - harmonie' dans v 
les vers Latins. Les Poëfies modernes’ . 
lui fcmblent plus : harmonieufes & • 
avoir plus -d’ordre. . Que répondre - à . - 
cela ? = 

L’article où l’Auteur examine , fi le . ' 
goût du luxe ejl contraire aux interets d’un 1 
Etat t eft beaucoup plus fenfé : ** U î 
faut , dit-il , que tous les hommes < 
foi en c employés, & pour cet effet.,. - 
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qu’il régné une grande variété dan$ % 
,,les arts. La miferc vient de ce qu’il ■ 
5> y a trop d’Artiftes en chaque genre * 
3i de travail. A mefure que le rafinc-- 
y y ment du goût inventera de nouveaux 
a> .fujets de volupté & d’agrément , il- 
«.diminuera le nombre des malheu-- 
», reux. . . Un homme qui épuife fa 
fortune- par une magnificence im- 
3> modérée , ne nuit point au bien de • 
,,1’Etat : au lieu qu’il nefçauroit y 
avoir trop de marques . d'infamie,; 
„ pour ces petites âmes , quife com-? 
„ plaifent dans l’entafiement de leurs 
,,tréfors. Un Bernard devroit don- 
3> ner de l’ombrage' dans une Répu- - 
y y blique j mais un Souverain eft heu- 
3X reux de trouver des refifourccs réu- - 
3) nies , &c le peuple encore davanta-, - 
33 ge , quand celui qui les pofiede les 
33 employé au bonheur de fa patrie. Il « 
33 faut de- grands fleuves & de petits 
„ ruiiTeaux , pour rendre un païs ferti- 
„le. Si un particulier, qui joliit de •• 
j, vingt millions , abforboit lui feul • 
autant d’alimpns que vingt mille < 
,, hommes , l’intérêt public , feroit de 
,, l’alfommer* Heureufement l’opu-;, 
^.lence n’étend point les forces de la , 
, ^nature.... Paris en valoir il mieux , 
tern .$ qui! ne pofTedoic pas-; 
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» quatre caroflTes, &c. * Enfin dans cet 
article M. C. d’après M. Melon , com- 
bat heureufement &c avec force le 
préjugé public touchant le Luxe , en 
îuppofant avec iaifon qu’il n’eft vicieux 
qu’en tant que relatif aux facultés , &c 
que pris abfolument , il cfi: un bien 
pour la focieté civile. 

. . A l’égard du dernier article de 

l’Ouvrage de M. C. où il examine fi 
l'ignorance ejl plus avantageufe à la poli- 
tique des Princes , que l'étude des Lettres , 
je fuis fâché que les bornes de cette 
Lettre ne me permettent pas d’en ci- 
ter la meilleure partie : prefque tout 
, ce qu’il contient devroit être gravé fur 
le marbre 6c fur l’airain : les Lettres 
feroient plus encouragées. L’Auteur 
y- combat, par des raifons fans répli- 
qué , la maxime faufle & abfurdc , 
qu’un peuple ignorant eft plus fou- 
|>le & plus maniable , qu’un peuple 
éclairé. Il fait voir qu’une Nation 
ignorante reçoit toutes les infpira- 
tions qu’on veut lui donner , Sc que 
fi un homme mal intentionné médire 
quelque révolution , l’ignorance lui 
afiujettira bientôt tous les efprits. Un 
peuple ignorant cft le joüet de tous 
ceux qui veulent l’ébranler. Tant de 
révolutions arrivées chez les peuples. 


• Digitiz* 


Google 


barbares , font des prenvês de cetfe 
vérité. La profcription des Lettres 
eft peut-être la caufc de tant de ca- 
taftrophes dans l’Empire Ottoman. 
L’ignorance conduit au Fanatifme , 8c 
le Fanatifme à toutes fortes d’atten- 
tats. » Je croirois , dit l’Auteur , ma 
,, puiflance plus affermie dans un Etat 
,, où chaque particulier le donneroit 
,, la liberté de pénétrer mes vues , 
3) 8c d’éclairer mes defieins y que fi 
„ j’avois à gouverner des hommes 
,, ftupides. Je regarde l’ignorance 8c 
jj la férocité , qui l’accompagne tou- 
j, jours , fi nuifiblcs aux Princes, que 
j, je préfererois un Empire fur des 
„ Cromwels 8c des Machiavel* , à un 
,, Empire fur des Barbares , qui m’a-; 
„ doreroient comme une Divinité . . 

„ A un Souverain dont le pouvoir fu- 
3 , preme a des fondemens folides , il 
,, faut des hommes éclairés -, parce 
j, qu’il les faut ou afTez fages , pour 
^reconnaître l’autorité légitime , ou 
aficz politiques, pour ne pas donner 
>3 les mains à des faâions fans interet 
j, 8c fans motif. « La conféquencc 
eft que les Princes 8c lc6 Miniftres 
ne fçauroient trop favoxifer les Let- 
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Eio-edc a ^ ^ C P U ^ S P eu un éloge rifibïê'-: 

Jar^c. de -ta Tragédie Italienne de Aférope; 

Meiope. Gette Pièce ayant'étê traduire en Fran«- 
ç-ois a 8c imprimée à Paris il y a quel- 
ques années , il eft fâcheux pour forr 
admirateur tranfi , qu’il ait ignoré' 
la façon dont" elk a été reçue du Pu- 
blic a qui l’a regardée unanimement 
comme une mifèrable copie de notre' 
Tragédie Françoife d 'Ama,(îs. Mais iT 
çft permis , 8c même honorable au* 
perfonnes d’un certain état } d’ignorer 
ce qui fe pafle dans le monde , par rap- 
port à ce genre de Littérature 8c de* 
n’avoir pas les premiers principes du- 
goût Théâtral; CTeft par cette rai- 
fon que tout le- verbiage du do&e Pa - 
n.egyrifte 8c Ton Apologie Scholafti^ 
que du P. Rapin,&: de M. Dacier, (Put* 
8c 1 autre hardis 8c frivoles contem- 
pteurs de la Scene Françoile ) n’ont 
rien qui etonne. Nous ne nous amu- 
serons pointa répliquer en détail à de- 
^ triftes & fi inutiles balivernes. Nous 
confcntons que l’Auteur regarde ces 
deux Ecrivains, comme de grands gé- 
nies & comme de grands Maîtres pour 
le Dramatique : mais nous doutons 
fort que le$ louanges. qu’il leur donne ; 
puilTent jamais établir leur réputa-’ 
?ion en cç genre , ni que fur Ja foi ÔC, 
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- jpar les confcils du même Auteur, quéL 
.qu’un s’avife aujourd’hui de lire les 

' traités du P.< Rapki t plongés dans le 
.plus profond oubli. Au relie je n’ai pas 

- iit cxptefTément, que ce fût un P.é~ 

. Jantj ôc je rejette l’interprétation. 

Il me femble tpic dans l’Empire des ode fur 
Lettres nous devons en quelque force l’Har- 
aux enfans de ceux, que leurs talens & mome ‘ 
leurs travaux ont élevés , pour ainfî 
dire., au rang fublime de Princes de 
.leur Art , un refpeél qui approche de 
!.. celui , que dans l’ordre politique nous 
. avons pour les enfans des Souverains. 

• Tousxeux qui , comme moi s ne font 
que Peuple* ou au . plus, petits Offi- 
ciers dans cét Empire Littéraire , doi- 
vent s’abaiifer, & rendre tous, lcs.hon- 
. ncurs poffibles à ces précieux & illuf- 
..trcs rcjettons* C’eft dans ces fentimens 
que j’ai lû, jufqu ici les Ouvrages de 
IM. Racine le fils , & fur tout fon fa- 
.. meux Poème fur la Grâce. Vous vous 
fouvencz de ce que je vous ai écrit 
-dans ma 59 Lettre p. 333 , au fujet de 
fon Ode furJa paix , à laquelle j’ai vu 
;avec douleur que plufieurs perfonnes 
..d’efprit ne rendoient pas afTezde j.uli- 
ce. Voici une nouvelle Ode du même 
Auteur intitulée l'Harmonie , qui 
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vient d’éclore , & je ne vois pas qu’on 

lui foit plus favorable» Les Lettres de 
M.Rouffeau, dont elle eft accompa- 
gnée , & les éloges que lui donne ce 
rrai connoiflêur , devroient , ce me 
femble , produire dans le Public ce que 
nous voyons arriver tous les jours par 
rapport au goût matériel. Que piu- 
fieurs perfonnes dans un repas n ap- 
prouvent point un certain vin , qu’ils 
le regardent comme foible & médio- 
cre i fi un fin ôc célébré Gourmet. dé- 
cidé que ce vin eft excellent , & qu’il 
a un corps & une fève admirables, alors 
•tous les petits Gourmets fe taifent j ils^ 
goûtent t ils réflechiftent mûrement » 
■pitijjant , félon l’expreflion de Terencci 
enfin après avoir bien tendu toutes les 
fibres de leur palais , ils concluent 
modeftement qu’ils s’étoient trompes : 
& ce n’eft pas feulement un jugement 
fpéculatrf produit par l’autorite *, le vin, 
loiié par le connoifteur, frappant autre- 
ment leur imagination , leur femble 
en effet meilleur , & change réellement 
la fenfation qu’ils avoient eue d’a- 
bord. . , \ 

Voilà peut-être ce qui eft arrive a. 
plufieurs , au fujet de l’Ode de \Har~ 
mente de M. Racine • je n’ofe pourtant 
nffurer. Ce qui eft certain eft quç 
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cette ftrophe , qui termine la picce,' 
ne lailTe aucun déboire. 

Amateur des pointes brillantes , 

Des Jeux d’efprit, & des éclairs. 

Toutes ces beautés pétillantes 
N’iminortaJifent point nos Vc r s; 

Mais une confiante harmonie , 

A la raifon toujours unie , 

De l’oubli nous rendra vainqueurs: 
Qu’elle Toit l’objet de nos veilles 
C’eft l’art d’enchanter les oreilles , 

Qui fait la conquête des cœurs. 

Après tout , les perfonnes un peu éclai- 
rées conviendront unanimement que 
cette Ode, ainfi que celle de la Paix , 
eft fur le vrai ton de l’Ode , &: dans 
le bon goût que les Anciens nous ont 
tranfmis. Nulles pointes , nulles chutes 
épigrammatiques. Je mets neanmoins 
celle de la Paix fort au-deflus. 

M. Racine dans une Lettre à M. 
Rouffeau.parle ainfi de fa nouvelle Ode. 
„ Je n’ai pas été aflez hardi pour pre-i 
,, tendre donner par mes vers un exem- 
,, pie de Y Harmonie: je n’ai voulu’qu’en 
,, donner les préceptes , & foutenir une 
„ vérité , dont quelques perfonnes ne 
„ font point aflez perfuadées. « Tl me 
femble néanmoins que dans l’Ode 
dont il s’agit, l’exemple fait tous les 
préceptes qu’elle renferme. Ce font 



des images aflez poétiques en vers 
harmonieux , & on auroit pu l’intitii- 
^ler la Poëfie^vec encore plus de juftelfe, 
que ['Harmonie* }> Comme le talent des 
s> Yers, ajoute le modefte & judicieux 
Auteur, n’eft point un héritage , je 
3 , ne fuis point obligé d’en faire d’ex- 
,, cellens j mais le nom que je porte 
3i m’oblige à foutenir toujours lcsprin- 
aj cipcs du bon goût , dans lcfqucls je 
#J fuis né, & dont j’efpcrc ne m^écar- 
,, ter jamais. « 11 eft à croire que le fils 
du grand Corneille , s’il a voit fur vê<M 
-à fon Pere , auroit tenu le même lan- 
gage , & auroit au moins donné le ton 
à fa famille. 

On trouve chez le Bréton la Corné - 
■die des Fées , par Meilleurs Romagneü 
& Coutaut Procope. Il y a dans cette 
.pièce piulîeurs traits d’cfprit. 

Je fuis j&c. J 
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OBSERVATIONS 

, x 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 

LETTRE L XXVIII. 

C EUX qui traduifent en François *" iu d c ' s 
les Auteurs Latins , connoilfent Egi 0 gû« 
par expérience les avantages de la Lan- ^virgû 
guc des Romains fur la nôtre. Quel- 
ques efforts qu’ils faflent , ils rie peu- 
vent prefque jamais donner à leurs tra- 
ductions la précifîon & l’énergie des 
originaux. Dans notre Langue les 
Noms précédés d’articles , & les Ver-,, 
bes de pronoms , allongent la phrafe , * 

& refroidiflent l’expreffion. On em- 
ployé prefque toujours quatre mots 
François pour en traduire deux. Ces 
deux mots-, par exemple , Precor Do~ 
rxinurn , fe rendent par quatre : le prie 
le Seigneur, Ajoutez à cela la richef- 
fe de la Langue Latine , qtfi exprimant 
par des mots particuliers &C fimples 
Terne VL C 
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prcfquje tout** lès nuances des idées 
o’eft point obligée , comme la nôtre, 
d’avoir recours à de froides circonlo- 
cutions. 

, r Le Français cede encorç au Latio 
du côté de l’harmonie. Les inversons 
font permifes dans le Latin , & l’on 
peut placer un terme en tel endroit de 
la phrafe qu’on juge à propos , fur-tout 
dans les Vers , fans, faire aucune équi» 
voque. . x 

Aret a*tr , vt'iio moriens fitit aièris herbu. 

On fépare Tadjeôtif de fon fubftantif, 
de la prépofition eft quelquefois mife 
après le nom qu’elle régit. Nous n’a- 
vons pas cette Kcureufç liberté dans 
notre Langue. Le verbe précédé tou- 
jours le nom qu’il régit , de le nom 
-fuit la prépofition dont il eft régi. Il 
n’y a pas cent ans, que les Poëtes ont eu 
le malheur de perdre le droit de mettre 
lcnom régi devant le Verbe. L’aboli-, 
tîon imprudente de cet ufage a fait un 
grand tort à notre verfification > de ce 
qu’ilyade fâcheux, eft qu’il paroît 
aboli pour toujours. Loin de pouvoir 
dans notre Langue féparcr Fadjeftif 
ou l’épithete de ion fubftantif ,.il n’eft 
pas même permis en plufieurs cas de le 
placer à fon gré devant Ou après le fub- 
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ftfcntif. On ne peut pas dire la droite 
main , un neuf habit, un blanc linge, une 
ipée bonne , un chapeau beau, & c. Notre 
Poëfie admet quelques inverfions ; 
mais fi l’on déplace quelquefois le fub^ 
ftantif, fon attribut doit en même-terns 
changer de place , & lui être joint irn^ 
médiatement. 

La Poëfie Latine a encore un avan* 
tage fur la Françoife ; c’eft qu’elle dé- 
termine le Rythme , ou la cadence des 
Vers , par rapport à la quantité $ au 
lieu que celle-ci preferit feulement le 
nombre des fy lianes , fans egard aux 
- voyelles longues ou brèves. D’où il 

S eut arriver , que deux Vers François 
’un nombre égal de fyllabes, n’au- 
ront pas cependant la meme mefure 
par rapport à la prononciation , fi l’un, 
eft cpmpofe de longues , & l’autre de 
brèves. Pour éviter ce défaut , c’eft au 
Poète François à confixltcr fon oreille , 

3 uilç trompe Couvent , & lui fait écrire 
es vers peu harmonieux , quoiqu’il 
le» croye tels. M. de la Mpthc, par 
exemple, ne fentit point la dureté & 
Jj, cacophonie de ces Vers, lorfqu’il 
Us écrivit : 


-T Toi i qui noua fois tire & rougir » t 

’-ii O toi trop teiftei vérité . .. . , : ,, 


5 ^ 

Le ri-rc-roH &. le toi-tro-tri ne le ble/fe- 
rent point , parce qu’il prononçoit fes 
vers mélodieufement , en faifant des 
paufes arbitraires : & alors un vers, par 
rapport à la prononciation , n’avoit 
plus' la même quantité que les autres. 
Je pourrois dire la meme choie de la. 
plupart des vers de ce cara&ere. Or 
le Poëte Latin trouve plus de facilité 
à cet égard. 11 a fes réglés pour guides, 
6c il ne peut fe méprendre que dans 
l’arrangement des mots , dans le 
concours des fyllabes : à quoi la Profe 
Latine n’a point poruvii, non plus que 
la nôtre. ' 

Si vous ajoutez aces obfervations ^ 
que nos Vers Alexandrins n’ont jamais 
plus de douze ou treize fyllabes -, & 
que les Vers Latins Hexamètres en; 
ont quelquefois jufqu’à dix-fept , lors- 
qu'ils font compofés de cinq dadtÿles 
& d’un fpondée, & qu ils n’en peuvent 
avoir moins de treize ; vous conclurez 
qu’il y auroit de l’injuftice d’exiger 
dans une tradudion en vers François 
toute la précifion , & toute l’harmonie- 
des Vers Latins, fur- tout quand le tex- 
te eft parfait. Je ne parle point de la 
Rime , à laquelle notre Poëfie eft mal- 
heureufement aflujetie , & qui aug- 
mente tellement la difficulté de faire 



de bons vers , que les François même 
trouvent plus de facilité à réulfir dans 
la Poefie Latine. Cette rime cft cepen- 
dant clTentielle à la nôtre , qui fans cet 
ornement, & réduite au feul calcul 
des fyllabes , feroit tres-infipide , & 
n’auroit plus rien qui la diftinguât lùffi- 
famment de la Profe. Le Grec & le 
Latin ont des brèves & des longues , 
qui diverfifientj les pieds , de forment 
la mefure 5 d’où réfulte une mélodie 
qui ne fera jamais dans nos vers ( fur- 
tout dans nos Vers Alexandrins ) où 
le retour des mêmes fons produit une 
ennuyeufe & infuportable uniformité 
comme il a été judiciéufement remar- 
qué par M. de Fcnelon , par M. de Ix 
Mothe , & par Mr Ricoboni’. 

'■ Pour plusieurs raiforts, j’ofe dire que 
ntos Vers Alexandrins font les moins 
agréables de tous nos Vers. Nos Vers 
Pentamètres ou diflyllabiqucs me fem- 
blcnt préférables , non-feulement par 
rapport aux Epîtres & à toutes les 
petites Pièces ; mais encore par rapport 
au Pocme Epique, & particulièrement 
à la Comédie , où je voudrois qu’ils 
fufTent employés avec les rimes croi- 
fées. Dans deux Vers Alexandrins il y 
a quatre repos uniformes , dont deux 
pour redoubler encore l’uniformité , 
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forment un même fon. Ces Vers à lit 
longue peuvent-ils manquer de deve- 
nir fomniferes ■, & par conféquenc 
d’aifoiblir l’attention de Tefprit J Au. 
contraire dans le Vers diffiyllabique lu 
céfurc étant à la quatrième iyllabe , le. 
Vers ainfi coupé inégalement , fauve, 
la fadeur de l’uniformité. Une réglé 
féverc défend , avec raifon, l’enjambe- 
ment dans les Vers Alexandrins , par* 
ce qu*autrement la mefure ne feroit 
pas affez fentic , à caufe de la longeuur. 
du Vers. Cette réglé n’a point lieu 
dans les Vers diflyllabiques ,* où l’en- 
jambement a même beaucoup de grar 
ces , où il produit une agréable variée 
té , & où il a un air libre qui plaît 
toujours. 

Je dirai ici en payant, que tout ce 
qui paroît contraint , étant hors de la 
nature , doit bleffer nos organes» Oa 
a beau dire , qu’il y a un plaifir attaché 
à la vue d’une grande difficulté vain- 
cue : ce plaifir dure peu , & fe tourne 
en dégoût. Comme il n’eft produit que 
par la furprife , mouvement momen- 
tanée de notre ame , il doit cefier pref- 
qu’auffi tôt qu’il fe fait fentir ; &c 
commece qui eft difficile n’a rien d’a-. 
gréable , en tant que difficile , il en 
léfulcc nécefiàircment de U froide ux 


& de l’ennui. Les fauts périlleux* du 
plus habile Danfeur de Corde laflent 
bien-tôt la vue & l’efprit des fpeéta- 
teurs , s’il ne . change fréquemment 
l’objet delà furprife. C’eft donc un peu 
mal à propos que M. de la Mothe a. 
paru vouloir mettre la fourcc du plai- 
fir de la vérification dans l’idée de la 
difficulté furmontée. C’eft ainfi qu’un 
homme qui n’auroit point d’oreille 
& qui refl'cmbleroit à une certaine per- 
fonne , laquelle aime autant le fort-, 
d’une cloche ou le bruit d’un tambour, 
que les accords mélodieux d’un excel- 
lent violon , c’eft ainfi , dis-je * que cet« 
homme voyant une afiemblée nom- 
breufe écouter avec un plaifir délicieux* 
le jeu d’un le Clerc 3 d’un Guignon 
d’un Blavet , d’un Lucas , &c. pour-, 
roit dire avec autant de raifon , que le. 
plaifir des Auditeurs vient de la réfle- 
xion qu’ils font fur la grande difficulté 
vaincue. Cette réflexion peut a je l’a- 
voue , contribuer un peu au plaifir ; 
mais s’il n’y avoit que cela , le plai-j 
fir feroit moins vif & moins dura- 
ble. 

Voilà une digreffion un peu lon- 
gue * à l’occafion de la nouvelle édi- 
tion des Eglogues de Firgile traduites 

C iii; 
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en Vers Iran fois 3 par M. Ri cher. * 
J’ajouterai encore que l’indifference , 
où J’on cft aujourd’hui à l’égard de la 
Poëfic Latine , établit infenfiblcment 
*n mauvais goût par rapport à la Pod- 
fie Françoife -, on paroit ne fe mettre 
pas aflez en peine de la Nature & du» 
vrai. Dès qu’une pièce de Vers eft 
•rnée de morceaux brillans, &' fur-tout 
d’antithefes , ’ elle charme à coup fur 
le grand nombre des Le&eurs mo- 
dernes. Cependant pour la Poëfie y 
comme pour l’Archite&ure 3 il faut , 
félon M. de Fcnelon , ** que tous fcs 
morceaux nécelfaircs fe tournent eir 
ornemens naturels. Mais tout orne* 
ment,qui n’cft qu’ornemcnt,eft de trop.. 
33 Un Auteur qui a trop d’cfprit ; & 
5 , qui en veut toujours avoir , laffe & 
3 r épuife le mien. Je préféré l’aimable 
3J au furprenant & au merveilleux. Je 
33 veux un homme qui me falfe oublier 
33 qu’il eft Auteur •, je veux qu’il me 
93 mette devant les yeux un Labou- 
33 reurl, qui craint pour fes moilfons , 
33 un Berger qui ne connolt que fon 
,, Vilagc & fon Troupeau 3 une Nour- 

*A Pari? chez Ganeau , 17 $6. in-it. 
conde édition. 

i*Refle*i©ns fur laRéthoriquc & IaPocTîc. 
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» rice attendrie pour fon petit enfant. 
» Je veux qu’il me faffe penfer , non à 
» lui & à fon bel efprit , mais aux Ber-; 
» gers qu’il fait parler. 

Deftittus tibi fum , nec qui (tm quarts , Mexi , 
Quant dives pecoris^nivei quami uétis abundans. 
Mille meificulisy &c, 

» Combien cette naïveté champêtre 
» a-t’elle plus de grâce qu’un trait fub- 
3* til & raffiné d’un bel efprit 
» J’aime bien mieux être occupé de 
« cet ombrage & de ce ruifTeau , que 
» d’un bel efprit importun qui ne me 
wlaifTe point refpirer .... Les Ouvra- 
» ges brillans & façonnés impofent Sc 
y* cbloüiflenr , mais ils ont une pointe 
a» fine qui s’émoufte bientôt. Ce n*eft 
il nile difficile , ni le rare , ni le mer- 
» veilleux , que je cherche : c’eft le 
» beau- fimple , aimable & commode , 
«que je goûte , &c. 

Malheur donc à ceux qui ne fentent 
point le charme des Eglogpcs de Vir- 
gile , où la vie champêtre eft peinte 
a-vec tant de grâce & de vérité. Virgile 
eft le Poète de la nature & de la rai- 
fon; bien different de certains Poètes 
écervelés , dont les écrits font aufli in- 
fenfés- que la conduite , & qu’on peut 
appellcr d 'harmonieux Automates, & de 

-C v 
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vrai mafques d’Efope : Puîchrtim cafnt J 
ficerebrum baberet l Virgile ctpit d’ail- 
leurs un honnête - homme , de l’aveu 
de tout le monde. Qu ? eft*ce que le$* 
taiens fans la probité ? 

Quoique la traduction de M.Richer 
foit fidèle- il me défavoüeroit lui- 
même, fi je difois qu’elle eft capable: 
de nous faire fentit toutes les beauté* 
de l’original. Je défie le plus grand, 
Poète François d’y atteindre , par 1er 
raifons que j’ai expofées au commen- 
cement de cette Lettre. Un Auteur 
fort connu*, qui a publié il y a quelque? 
années une traduction en Vers , ou plû?, 
tôt une imitation des Eglogues de Vir-, 
gile , n’a pas beaucoup gagné , comme! 
vous fçavcz , à fecouer le joug de l’exac^ 
tithde , fuivant fon exprefiîon , ^ 

s eloigner de la routç des Traduüeurs.. 
craintifs & fcrttpuleux. Voici comme :iL 
fend librement ce commencement de. 
la fécondé Egloguc 1 

Formofum PaJlorCaryden ar débat Ahxem 
T) élit i a% Domini : net yuid fieraret habebat. 
Tantum inter dtufas , umbrefa cacumina, fagot: 
Affilié veniebat : ibi hoc tncovdita film 

Montions fylvii fiudio^aüdbatinmi,. A ■ 

» » * 

* Traduéfiondes Eglogues de Virgile , pa* 
W. Grcffet. AEIois, chez Maflôn j dn- ir47 34? 


. 

IMftrc brûlant du jour fur nos paifibfcs rives 

Répandoit du midi les ardeurs les plus vives , 
Quand Coridon errant dans l'horreur des fo- 
rêts 

Aux déferts attendris confia fes regrets. 

M.Richcr j Ce trié femble , a mieux 
réufli dans fa traduction fcrupuleufe 3 &c 
malgré le joug de t exattitude. 

Le Berger Corydon foupiroit pourCIymene: 
Sans elpoir de fléchir le cœur de l’inhumaine. 
Seul fous des arbres verds , les yeux baignés 
de pleurs, . , 

Il venoit tous les jours foulager fes douleurs; 
Sans art,de fon amour exprimer les atteintes,- 
Et la fier vainement les rochers de fes plaintes 

i 

Si les Vers François font ici au-delfous . 
des Vers Latin* , on fent que l’infério- 
rité de la Langue a pû faire celte de U » 
traduction. Ce qui forme en général 
lé mérite principal de l’ouvrage deM. 
Richer , cft qu’il cft prefquc par-tout ’ 
traÔu&eur aulÏÏ éxadt , que s’il avoir 
traduit en Proie , 6c que cependant' 
l’élégance n’a point été facrifiée; a la > 
fidelité. Faut-il s’étonner que fon Li* 
vre ait été honoré d’une féconde édi- 
tion , 8c qu’il n'ait point craint d’im- 
primer le texte Latin vis^à-vis de fés> 
Vers François ? Il- y a joint des pièces^ 
de fa façoft ‘1 de ci Mttibte eft une 
Egjqguc , qui a mérité queM.TAbba 

■[£ yj j i 
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S. la traduisît en Vers Latins. Voie!' 
comme il a rendu les deux premiers.- 
Vers: 

Enfin après huit jeurs coulés dans la trifleJTe 
Le Ciel, mon cher Damon, te rend à ma 
tendrelTe. 

Trgo poji multos gemitus , Ungofque dolorti ÿ. 

Te nobis tandem Superûm clementia reddit. 

Il ne m’appartient pas de décider fur; 
la latinité duTradudeur } mais le mot 
Ergo m’a paru auflî nouveau au com- 
mencement d’une Eglogue 3 que celui- 
i'Ecce tandem à la tête d’une Préface.. 
C’eft peut-être un efTai de fa jeunefle. 
Je ferois fâché néanmoins de ne pas 
fouferire à la politefle reconnoilTante 
de M. Richer , qui dans un petit Aver- 
tifTcment allure que les connoilfeurs 
trouveront dans ce Poème Latin l’élé- 
gance de la didion Jointe à la douceur 
& aux grâces de la Poefic Paftoraîe.. 
L’Auteur a auffi inféré'* dans fon Re- 
cueil pluficurs petites pièces diverfes-, 
entr autres une Gde qui parut en ma- 
nufcrit il y a quelques années , dans le- 
tems que feu M. de la M. écrivit contre 
la Poëfie en général , & qui commence 
ïmfi : 

i * * * v • 

- - Quel profane fur lëPârnafïê 
. ,Eerine.i’oreille à tes accens , 

I?ieu dés vers ? confond fon audace^' 
Faii brjllcr tes charmes puiflar s. 


éTf 

Cette Ode a lé même objet que l’Ode 
nouvelle de M. Racine ; c’eft la déf- 
eripcion des effets admirables de la 
Poëfîe. 

« . . . . « • 

Les Mafcar actes Amoureuses , Corné- ^ades 
die en Vers, par M.Guyot de Merviile, amou- 
reprefentée par les Comédiens Ita- comédie 
liens , a été reçue favorablement du 
Public. Comme, elle eft bien écrite, on 
attend avec impatience qu’elle foie 
imprimée. Je trouve que c’eft la pre- 
mière piece dans lë goût de Moliere , 
qui ait paru fur le Théâtre Italien. Elle 
eft bien conduite -, je voudrois cepen- 
dant que Dorimont ne fût point le peré, 
mais feulement l’ami de Clitandre. 

On trouve depuis peu à- Paris chez^Jj^* 
Prault le Pere , Imprimeur des bons , 
écrits du tems , les paroles d’un Opé- 
ra , généreufement abandonné à toijs 
lès Mufîciens du monde , pour le met- 
tre en Mufiquc.Françoife ou Italienne. 

Voici le commencement de cet Opé- 
ra intitulé Judith. Un Chœur d’Hf- 
brziix & d 'Hïbreufes chance les Vers 
fuivans : - . • , 

- SCENE l., ' . -t 

Grand Dieu ! notre unique efperance > 

Changez, nos déftins rigoureux i 
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Verrez-vous péiir les Hébreux 
Sans prendre leur défenfe. 

Un Hébreu . 

De notre fang on forme les rivieres;- 
, UneHébreu/è. 

Nos pleurs en grofïiffent le' cour»- 

SCENE IV. 

Judith feule. 

Souverain bien , 

Auteur de la nature , 

Qui créâtes l’homme de rien J 
Daignez , adorable foutien 
Par votre flame vive & pure , 4 

Former un cœur en moi tout autre que lë 
mien. 

Judith amoureufe d*lin inconnu, qui; 
cft Holopherne 9 parle ainfi à fa Confi- 
dente dans la Scène qui fuit. 

Délivrer fa Patrie 
Eft fouvent l’affaire d’un jour i 
Mais s’affranchir de l’amour , 

< Eft celle de toute la vie. 

Ce Héros inconnu, que tu vis en ces lieux », 

O fa me déclarer un amour téméraire : 

Mon dépit parut à fes yeux ; 

Mon cœur à ce dépit contraire ». 

Par des foupirs féditieux , 

Fit voir à ma fierté qu’il étoit fait pour plaire;. 
A fon tour ma fierte le força de fe taire : 

Us combattent depuis, à qui vaincra desdeiw*. 

< * 1 » • ' 
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ACTE II. Sceniî. 

&OLOPHERNE, OR I O N. 

Hoiophhmj e. 

Que les cris dés mourans , 

Dont j ? ai fait la conquête J > ■ ' 
Me paroiflent charmans ! 

Quelle agréable fête ! 

O K I ON. 

Ces cris pour un Héros 
c Semblent de doux accords :• 

Il goûte le repos 

Sur des monceaux de morts. 

Dans làtroifiéme Scene ,des Soldats- 
viennent chanter dés vers galàns paaP 
l’ordre à'Holopheme , pour calmer la 
rrifteffe de Judith : un Soldat chante le 
Couplet fiiivantè 

Si l’amour eft une folié 
Qu’il faut fubir tôt ou tard. 
Portons vite fon étendard y 
Ghériflonsfa douce manie ; 
Enrôlons-nous au hazard : 

g ne la raifon endormie 
elle long-tcms à l’écart . 

Pour mieux régner à k lin de la vie* 

Après que la Soldatefque a chant&l 
plufieurs tendres arietes, Holophcrne- 
tes renatisie fort honnêtement, & leuir 
dit: v 

Je fois content de votre mélodie 
; ïtte a rempli mes foubails ; : 

y 

{ 

!.. * 

/ 
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Verte 2 , be Ile ennemie ^ 

Vous tepofer dans mon palais;- 

Jc pafTe le troifiéme Adc , pour ve^ 
nir à la fécondé Scene , du quatrième,, 
entre fîolopherne & Judith. 

Holophehne.- 
Belle Judith , je vous convie 
Au feftin fomptueux'j 
Qu’on prépare en ces lieux ; 

V ous y ferez , beauté, cherie ^ 
Les-délices de tous les yeux. 

.. . j Judith- 
Puis je de votre amour obtenir une grâce *.'■ 

H O L O P H E R M E. 

Parlez , doux objet de mes feux. - 
J u d i t h; 

Que le feftin Ce fafle 
Seulement entre nous deux. 

Mes yeux ne cherchent que les vôtres,. 
Ils craignent d’en rencontrer d’autres* • 
Mon timide amour 

Fuit legijand jour; 

Holophernh, 

Ah ! c’eft aimer d’une flâme parfaite 
Vous ferez fatisfaite. 

On chante alors des vers à la loüan* 

ge de Judith , & une Bergere dit r 

> • 

Notre mufétte raifonne- 
Qu’il n’cft point dans' ces climats 
De fi charmans appas ï 
N ediroit-on pas 
' t Que Venus & Pallas 

Sent unies en. votre perfonne £ 


( 
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Vnt autre Bergere'. 

On tous prendroit pour la Reine des Cieuxy 
Beauté jque notre cœur révère ; 

II eft moins de fleurs fur la terre 
Que de charmes dans vos yeux. 


Un Bergtr^ 

f Amour eft un puiffant maître » 

Sans mourir il fçait renaître 
Dans les ceeurs. 

Mais on rifque à le connoître ; 

De compter fur fes faveurs. 

G’eft un peut-être. 

Au cinquième Àéte un rideau fe 
teve y on voit Judith à table , qui re- 
garde Holopherne endormi fur un lit 
de repos : elle fe. lève doucement , & 
vient fur le bord du théâtre , ou elle 
chante un beau monologue , termine 
par ces Vers , qui finit aulfi toute la 
Pièce , & qui. en exprime le dénoue- 
ment -, elle coupe la tête à fon amant » 
& lui dit 


Tien , voilà le fort dés Tyranr. * 

J’ai lû ces jours pafles un Traite de la ^f, 
la di(folntion du mariage pour caufe (tint- 
puijf nce , avec quelques Pièces eu- r ? &e . 
rieufes fur le même lujet : à Luxem- 
bourg 173 J in- 8. Cet Ouvrage eft 
feavant, judicieux, & bien écrit. L’Au- 
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teur attaque le préjugé commun ; peu- 
favorable aux femmes qui forment des» 
demandes en difiolution de maria<*e y 
pourtaufe d’impuiflance de la part^dc 
leurs mari.s II s’élève contre un Jurif- 
confulte moderne , * qui condamne la. 
viiite de la femme , comme indécente 
& inutile , & il fait voir par l’autorité 
des Peres & des plus Sçavans Cano- 
mites qu’elle a été pratiquée dès lé 
commencement de l’Eglifc qu’elle 
cft fort utile dans le cas dont il s’agit. 
Enfin fon but principal cft de rétablir 
1 ufage du Congrès , aboli par un Arrêt 
du Parlement de Paris du 18 Février 
1677. Il prouve que la turpitude de 
cette procédure n’eft pas fi grande 
qu’on f e l’imagine ; qu’elle n’a rien 
d illicite 5 & que la nécefiité la juftifie j 
parce qu’il y a des cas , où c’éft le feul 
moyen de connoîtrc la vérité * étant 
la derniere rcflburcc d’un mari , accufé 
par fa femme: qu’ainfi lorfqu’il de- 
mande d’être admis à cette épreuve ' 

- nc ^ oic P as la lui refufer : qu’il cil 
faux que cette preuve foit toujours inu- 
tile ; qu’il s’y commettoit autrefois des 
abus; mais qu’il étoit aifé d’y apporter 
des remedes. rr 

Deux pièces curieufes accompa~ 
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gncnt cct Ecrit: L’une eft unFaftum 
pour Marie de Corbic , demandereffe , 
contre Etienne de Bray. L’autre eft 
une Relation de ce qui fe pafla autre- 
fois au fujet de la difTolution du ma- 
riage de Charles de Quellcnec * avec 
Catherine de Parthenai , Elle du fieur 
de Soubife , extraite du vol. 748. des 
MSS. des Frères du Puy. Le Fa&um 
pour Marie de Corbie donne bien l’idée 
de l’éloquence de nos anciens Avocats 
farcie de citations. Les mots Latins 
s’y trouvent pêle-mêle avec les mots 
François -, Vat verts y eft employé pour 
mais t & Vit a que pour ainfi. Au lieu de 
dire au contraire FAvoeat aime mieux 
dire im'ot il préféré è converfo à d’un autre 
côtixiçs inquam , les fcilicet lui fem- 
blent des élégances harmonieufes , qui 
embelilTcnt l’idiome François. 

Lorfquejc vous ai entretenu , Mon- 
fîcur , de VEJfai fur le Goût de M. Car- 
taud , je me fuis abftenu prudemment 
de relever certains endroit» délicats , 
dont je fçavois que quelques perfonnes 
avoient été bleüées i perfuadé que ces 
endroits , ou au moins les vrais fenti-, 
mens de l’Auteur , pouvoient être jufti- 
fiés. Il a jugé à propos de les exeufe* 
£ Y.lcDiéUon.de Baile àl’ar. d çQjgUentc.' 


lui- même par un Ecrit dont je vous fais 
part. Je fuis charmé de lui témoigner 
à cette occalîon , que je n’ai rien plus k 
cœur que de l’obliger, & que quelques 
traits légers de Critique que j’ai déco- 
ches contre fon Livre , n’empéclient 
point quejen’eftime beaucoup fa per- 
fonne & fes ralens , & que je ne con- 
vienne que fes EJfais fur ie Gant font un 
Ouvrage ingénieux & agréable. 

lettre E’CRITE au 
R évérend Pere Tournïmine , par 
M. Cartaud de la Vilate , au fujet de 
VEJfai hijlorique & philo/ophi^Hefitr U 

trïs-Revï rend Pere; 

r c nc ; eux pius écrirc 9 ue dc p cns 
» troid, & fur un tonférieux.Mon ima- 
gination eft une libertine, dont je 
c * ains ] cs furprifts. Jte ne lui repro- 
»» chc P oint d’avoir alreré mes juge- 
ai mens j mais elle les a louvcnt expo- 
fës avec de mauvaifes couleurs $c 
dans un faux jour. 

r «Toutes mes phrafes Pirroniennes 
» lurla Chronologie, dégagées de leurs 
„ vaines parures , & réduites à leur * 
,, vrai point de précifion , fe bornent à 
if l'incertitude fur le choix du texte 
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»» Hébreu , & de la verfïon des 'Septaa- 
» tes. Il n’y a aucun crime à le regar- 
» der comme arbitraire j j’avoue ce- 
» pendant que les conjectures lumi- 
» neufes , que vous avez publiées fur 
»» ce fujet dans votre Menochius , ont 
» diflipcmes foupçons. 

» J’ai en vérité cru , mon R. Pere 3 
»> tracer des portraits , &: non oflFi ir des 
*» modèles , en faifant l’hiftoire des 
» mœurs de chaque Nation. Pouvois je 
» m’attendre qu’on regai deroit comme 
» ma morale la grofliereté. d’une natu- 
» re aveugle , qui eft le jouet de fes 
30 mouvemens ? En qualité d’Hiftorien , 
s» je devois la peindre fans voile i & je 
3o m’étois même flatté que la peinture 
» que je faifois de fes égaremtns 3 prou- 
30 veroic qu’elle eft dans un état de dif- 
« grâce , &. confirmeroit les premières 
3o vérités de la révélation. Je l’ai d’ail- 
ao leurs allez maltraitée dans les Ecrits 
»> des Grecs & des Romains , pour de- 
o» voir écarter tous foupçons contre la 
30 délicatefle de. mes fentimens. 

30 Je n’ai pas été moins fenfible aux 
» reproches , que quelques cfprits al- 
» légoriques m’ont fait fur le portrait 
3 > que j*ai tracé des Egyptiens. Ea 
3 o bonne iufticc , ce feroit ces Meilleurs 
être punis, pour a outer des vues 


» étrangères aux paroles précifes aun 
» Auteur. Pour moi je défavouë toutes 
» les applications malignes , que Ton 
-p voudra m’imputer. Mon défaut eft 
» de paroître dire plus que je ne penfe, 
» te non point de penfer au delà de ce 
» que je dois. J’ai préfenté les Rois 
» d’Egypte 1 comme des politiques fom- 
» bres te mélancoliques , te leurs Pon- 
» tifes comme des fourbes. Ils fe- 
« toient effectivement. Cependant on 
» trouve mauvais que j’aye ofé le dire. 
» Quelle part la vraie Religion prent- 
» elle donc aux interets du Paganifme ? 
» Falloir -il diflîmuler t’hypocrifie de 
» fes Prêtres y te taire leurs menfonges, 
„ parce qu’ils les cara&érifoient du 
» nom de my ftéres facrés 2 
» Le portrait que j’ai fait de la politi- 
» que te de la Religion des Egyptiens 
» eft reffemblant ♦ qui ofeta y trouver 
» des allufions & des contrecoups^? 
» Si mon portrait ne convient qu a 
» l’Egypte ^ on a $ort d’y chercher de 
» l’allégorie. Ceux qui croyent qu’on 
» peut l’appliquer à nos mœurs ,& qui 
* s’imaginent y être interelfés ; ne fe 
» plaindroient point, impunément. 

‘ » Peut-on ,'çn effet , foupçonner un 
a» concert de fourberies Srd’erreursyd’e- 
» ire fufceptible de ; p ; afallele : à-vec une' 
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» Religion t#ute divine , prouvée par 
n des démonft rations de fait & de rai- 
» fonnement , fans mériter la punition, 
» de la plus noire impiété. 

» Je fens , que c’eft parce que j’ai eu, 
«trop de candeur en écrivant, que 
« l’on me foupçonne de malignité... Si. 
» j’euffe penfé moins favorablement. 
» de mon fiécle & de mes compatrio- 
» tesj’aurois mieux prévu les coups 
» réfléchis j on eût trouvé dans mon 
» Livre des correctifs , Se un certain 
» air de circonfpeCtion , bien plus fuf- 
» peCt aux habiles gens , que ma fran- 
« thiie , mais dont l’hypocrifie eût été 
» refpeCtée. 11 eft des conjonctures , où 
« unAuteur diferet doit pofleder toute 
» la malice de fon fiécle. 

» Pour moi , j’ofe dire à.madéchar- 
» ge , que c’eft par droiture de coeur , 
» que j’ai commis des indiferétions. 
» Je ne diflimulerai point que la viva- 
it cité de mon imagination ne m’ait 
» fait manquer quelquefois aux bien- 
>» feances. Ce que j’ai dit de Grégoire 
» VII. Se de Boniface VIII. n’a rien 
» qui blefle le refpeCt ; mais cela eft 
»> dit d’une maniéré qui n’eft pas allez 
» refpeCtueufe. Je ne devois pas m’é- 
»» gayer fur les Ecrits de Saint Jerome •, 
» enfin mon ftyle devoit être plus fage. 
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» Je devois à une certaine partie 
de -mes Le&eurs cette apologie de 
mes fentimens. J’ai pris la liberté 
de vous l’adreffer , Mon R. Pere , 
parce que vous êtes l’homme du 
monde qui fçaura le mieux en dé- 
mêler la fîneerité, & que je me fais 
un mérite de vous lesfoumetrre. J’a- 
vois d’ailleurs un défir preflant de 
vous marquer la haute eftime & le 
profond refpe& 3 avec lequel je ferai 
toute ma vie . 


Mon très -Révérend Pere , 

Votre très-humble & 
très obéi (Tant Serviteur 
C a rt aud de la Vilatc. 


C: i. Septembre 1756 • 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTX E LXXIX. 

Bibllotb. 

I L y a , Monfieur , des perfonnes fe- **Auteurs 
veres jufqu’à l’injuftice , à l’égard qucs^îto* 
des Continuateurs d’Ouvrages eélé* ,8> fi ecie. 
très. Au lieu de confiderer que leur 
travail , indépendamment de la forme , 
peut être utile , elles examinent avec 
une attention fcrupuleufe , fi ces Con- 
tinuateurs ont la «même capacité & la 
même étendue d’efprit, que les Ecri- 
vains dont ils ofent être les fuccefleurs 
& les rivaux. De ce parallèle , fouvenc 
defavantageux aux Continuateurs.:, 
elles fe font un titre pour les rabaif- 
fer , & pour méprifer leurs efforts. 

Qu’en préfence d’un impitoyable Arif. 
tarque de ce genre , on veuille , par 
exemple , apprécier le travail d’un 
Continuateur de l’Ouvrage de M. du 
Tome VI, D 
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Pin , fur les Auteurs Ecclefiaftiques ^ 
il commence par exiger le génie Phi— 
lofophique & Théologique , le choix, 
la précifion , l’exaétitude dans les ana- 
lyfes , le ftile vif & leger , & une cer- 
taine liberté de penfer , qui caraéleri- 
fent l’Ouvrage de ce fameux Doéteur. 
En un mot , il voudra que le Créateur 
de l’Ouvrage & Ton Copifte fe reflem- 
blent aufli parfaitement que ces Ju- 
meaux , dont l’Auteur du Pour & Contre 
a depuis peu donné la curieufe hiftoi- 
re dans le Numéro CXXVII. 

Il eft d’autres Juges , qui ne portant 
pas fi loin la févérité , prétendent 
qu’en général un Continuateur , en tra* 
çant le plan de Ton Ouvrage fur celui 
de fon Original , doit en repréfenter 
le principal mérite : mais en même 
tems ils lui pardonnent de n’en pas 
exprimer les traits les plus brillans , 8c 
de n’avoir hi le même feu , ni la même 
étendue de génie. Leur indulgence 
va jufqu’à diflimuler l’amour propre 
du Continuateur , qui femble fe 
mettre de niveau avec fon illuftre 
.Prédéce fleur. Et s’il s’agit d’un Ou-r 
vrage qui tire fon mérite des extraits 
de divers Livres , ils en regarderont 
l’Auteur comme un Ecrivain utile 8c. 
Exportable , furtout fi par le prix des 
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bonnes éhofes qu’il tranfcrit , il com- 
penfe le défaut d’art qui lui manque. 
Ces derniers Critiques ne pèchent 
point par trop de rigueur , & ils font 
peut-être plus raifonnables que les 
premiers. 

Je ne vous tromperai point , en vous 
aflurant que j’ai lû avec les difpofitions 
les plus favorables , la Continuation de 
la Bibliothèque des tuteurs Ecclefia/liques 
du Dixhmtième ficelé , dont le Public 
eft redevable à M. l’Abbé Goujet , pere 
de tant de difFérens Ouvrages , qui 
donnent une honorable idée de font 
érudition & de fes talens. Que le Pu- 
blic feroit ingrat , s’il recevoit celui- 
ci avec indifférence! Le Continuateur 
a vû avec douleur que plufieurs per- 
fonnes balançoient à s’ériger en Du 
Pins , &e que pl u/te tirs années s'écouleraient 
avanrque V fi ifloire des Auteurs facrès & 
& Eccléfîa/liques â par Dom Ceillier , de- 
vint celle de notre ÇUcle. Dans la crain- 
te que cette Continuation ne fût trop 
long-tems attendue , il a cédé mode!- 
tement à des follicitations importunes y 
& s’eft dévoué à cette laborieufe en- 
treprife. L’objet de M. Du Pin a été 
de donner une idée des principaux Ou- 
vrages Ecclefialtiques depuis le pre- 
mier fiéclede l’Eglifejufqu’à fon tems , . 
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avec un abrégé de la Vie des Auteurs j 
d’en porter des jugemens & d’en inr 
diquer les différentes éditions. Mais 
ce plan qu’il a fuivi pour l’ordinaire, 
il l’a abandonné dans les volumes qu’il 
a publiés depuis 1700 , jufqu’en 1710. 
Ses Analyfes , écrites d’ailleurs avec 
la même légèreté , font fyperficielles 
& la littérature en eft défeétueufe : on 
fent la précipitation de l’Auteur, qui 
félon M. G. a omis divers Ouvrages 
confiderables , & a parlé fi fuccinte- 
ment de quelques autres , qu’il eft tente 
4 c le croire Copifte des Journaux. 
Les derniers volurnes de fa Bibliothè- 
que du Dix-feptiéme fiécle,ne font 
pas exemts de cette fécherelTe & de 
çe fuperficiel. » Remarque , ajoûte-t’il , 
*> que nous ne faifons point pour ra- 
» baifiér le mérite d’un homme , qui 
» de l’aveu même de fies ennemis , en 
» avoit un fnpérieur , ni pour relever 
notre travail : l’un feroir un manque 
a de jugement & de fincerité , & l’au- 
» tre une vanité , que l’on adroit raifon 
v» de ne nous point pardonner. Nous di- 
» fons feulement ce que nous penfons , 
» & nous le difons avec (implicite* » 
M. G. a commencé fon Livre par 
M. Du Pin , dont il donne la Vie , avec 
l’aaalyfe de quelques-uns de fes Ou- 
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tfagés. Il donne enfuite des correc- 
, tions & des additions pour le der- 
nier volume des Auteurs du 17 e fiécle 
& pour les deux volumes du fiécle fui- 
Vant. Le refte du premier volume de 
M. G. & une partie du fécond , font 
employés à faire connoître diffèrens 
Ouvrages , qui ont paru dans le cours 
des dix premières années du i8 é fiécle, 
& dont M.’ Du Pin n’a rien dit. On 
trouve enfin des analyfes de livres im- 
primés fùccefïïvement jufqu’en 1713. 
Il ne s’agit que d’Ecrivains Catholi- 
ques, fur lefqoels M. G. fe propofe 
de porter des jugemens j & comme il 
eft ennemi du Defpotifme littéraire , il 
laide à fes Le&eurs la liberté de les 
adopter , ou de les rejetter. » Dans un 
« Ouvrage de la nature de celui-ci , 
:» il fuffit , dit-ft , pour avoir at- 
» teint le but que l’on s'efl: propofé, 
« que les analyfes des Ouvrages foient 
» tellement exa&es , que l’on ne falTe 
» point dire à un Auteur ce qu’il n’a 
» pas dit : qu’elles foient afiez étendues 
« pour faire connoître comme d’un 
« coup d'œil tout le mérite d’un Ou- 
» vrage ; que l’expofition des princi- 
» pes foit telle , qu’elle éclaire le Lec- 
» reur , qu’elle l’inftruife , qu’elle le 
» dédommage en quelque forte des 
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» Ouvrages mêmes dont on parle , 8c 
v que ceux qui n’ont pas le tems ou 
a la commodité de tout lire foient 
n cepqpdant en état de raifonner fur 
» un Ouvrage dont ils ont lu l’analyfe , 

» comme s’ils avoient lû l’Ouvrage 
» même, » Mais en comparant le 
plan que M. G. a lui-même tracé de 
la Bibliothèque de M. du Pin , avec 
celui de la Continuation , il me femble 
qu’il ne s’eft point renfermé dans les 
mêmes bornes que ce Doéteur. L’un 
ne donne qu’une idée des Ouvrages , 
l’autre en fait des analyfes fi étendues t 
qu’elles tiennent prefque lieu des Li- 
*vres même. Je crois pourtant que 
dans un pareil Ouvrage on ne doit 
qu’éfleurer ce qu’il y a d’important > 8c 
faire naître l’envie de les lire. De vaftes 
analyfes ornées de divers lambeaux 
favorifent l’ignorance & la parefle. 
Si M. G. ne veut pas fe rendre à ce ju- 
gement , il ne recufera pas celui d'un 
homme* dont il eftime les talent 8c 
le goût. Voici comme il s’exprime en 
parlant de certains Journaliftes , qui 
tranfcrivent un grand nombre de lam- 

* Feu Camufat dans la Préface de H» 
"Bibliothèque des Livres "Nouveaux : Journal 
commencé à Nancy ? & étouffé dans fou be» 
•ceau. 
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beaux , & viennent a bout de perfuader a, 
leurs LeÜeurs 3 quil eft inutile de recourir 
aux Livres memes. » Cette méthode , 
« dit-il , introduit infenfiblement l’u- 
» fage des Abrégés , c’eft- à-dire , l’eC 
» prit d’ignorance, & de fafidele com- 
» pagne la préfomption. Elle fait per- 
« dre la mémoire d’ouvrages qu’il fe- 
» roit important de conferver , & que 
» la fauiïe croyance où l’on eft de les 
» connoître fuffifamment par Ajour- 
ai naux , empêche même de lire. » 

Une Bibliothèque femblable à celle 
dont M. G. s’eft formé le plan , eût été 
excellente dans les fiécles où l’Impri- 
înerie étoit inconnue , parce qu’elle 
eût donné une notice de divers Ma- 
nufcrits , qu’il étoit difficile de fe pro- 
curer. Mais depuis l’invention de l’Im- 
primerie , un Bibliothécaire ne doit fe 
/ permettre des analyfes prolixes & 
chargées de fragmens , que pour les 
Livres , ou extrêmement rares , ou 
remplis de chofes fingulieres. Le Con- 
tinuateur expofe avec plus de juftefte 
la maniéré dont il faut écrire la Vie 
d’un Auteur. Il veut que la partialité 
en foit bannie ; & qu'on faffe connoî- 
tre fa perfonne , fon génie , fes opi- 
nions. Il feroit à fouhaiter qu’il eût 
fuivi fa méthode excellente par rap- 
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port à M. du Pin , qui , comme il fçait 
bien , a eu des fentimens particuliers 
fur diverfes matières. 

Apres avoir développé les vues de 
l’Auteur , dans la compoficjon de fou 
Ouvrage , il convient d’en confiderer 
l’exécution. Je loue d’abord avec joye 
Inapplication laborieufe , avec laquelle 
il paroît avoir lû les Ouvrages dont il 
parle ; il n’y a rien il délirer de ce coté 
là. Mais qu’il me fort permis en mê- 
me tems d’ajoûter, que les analyfes 
de la plupart des Ecrits , qui méri- 
toienc certainement une place dans 


cette Bibliothèque , font ordinaire- 
ment urnpeu trop difFufes. Telles lont 
celles des Lettres fur le Chriftianifme des 


Thérapeutes , des fnftitutions Theologt- 
ques de M. Opftraet pour les Com- 
mençans , de l’Ouvrage du P. Re- 
ginald Jacobin fur ce que le Concile 
de Trente a penfè de la Grâce efficace - y 
matière peu attrayante pour M. du 
Pin, qui n’avoit jamais goûté la prédê- 
terminacion phyuque , ni les opinions 
de l’Ecole des Thomiftes. Comment 


; 


le Continuateur a-t’il pû confacrer 
près de cent pages aux Infiitutions Thèo- 
logiques & Morales de M. Nicole , dont 
il fuffifoit de tracer le plan ou d’in- 
diquer les opinions particulières * 8c 
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certains points traité* d’ane maniéré 
très-lumineufe? Il me femble qu’en 
parlant d’Ouvrages Théologiques, il 
faudroit fuivre cette route , & remar- 
quer avec beaucoup de précifion les 
vûés particulières de chaque Auteur, 
avec certaines conféquences qu’il tire 
de les principes & des autorités déjà 
citées par fes Prédéceffeurs. Mais s’é- 
puifer en analyfes de ce qui eft com- 
mun à tous les Théologiens , c’eft faire 
cflfuyer à fes Leéteurs les plus inutiles 
&: les plus ennuyeufes redites. Il eft fur- 
prenant que pour fuppléer à M . du Pin 9 
qui , en foixante lignes a donné l’idée 
de l’Ouvrage d’un Théologien Fla- 
mand , le Continuateur en ait fait uiv 
article de foixante pages. Mais cé n’eft 
pas dans cet endroit feul qu’on apper- 
çoit , combien l’efprit de ces deux Ecri- 
vains eft different. 

Un inconvénient encore plus grand 
eft de donner d'amples’ extraits de Li- 
vres de Morale , &: d’en copier divers 
endroits. Tels font ceux de la Science 
du falut , du Traité des devoirs des Eve» 
(fîtes y des Oeuvres fpirituelles de M. He- 
lyot , & de quelques autres , unique-, 
ment deftinés à inftruire à édifier les 
fidèles. Cependant l’Auteur par là fait 
Éounoîcre fou zélé , fa pieté & foa 
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goût afcétique. Mais je cloute que (ci 

{ >ieufes faillies , clignes quelquefois de 
a véhémence de la Chaire , foient 
heureufement placées dans une Biblio- 
thèque d’Auteurs Eccléfiaftiques J où 
doit regner une Critique fçavante. Il 
fe feroic peut-être abftenu de ces lon- 
gues analyfes , s’il avoit considéré que 
les Livres Moraux y paroiflent froids , 
fecs 8c fans mouvement. M. G. dans 
la vûé de donner du relief à fes chers 
Moralises , n’eûtil pas mieux fait de 
compofer une Bibliothèque à part pout 
leurs Ouvrages ? II eût pris un eilor 
conforme à fon inclination. Un tel Li- 
vre feroic alluré ment goûté de cer- 
taines perfonnes. 

Il y a cependant , même en ce genre , 
divers extraits curieux , &c des remar- 
ques , qui pour être écrites d'un ftyle 
un peu verbeux , ne laiflent pas d’être 
eftimables. Le fond abrégé & dégagé 
de tout ce qu’il y a d’étranger & de fu- 
perflu , eût compofé un bon Livre. 
Mais il n’écoit pas polïîble c]ue le Con- 
tinuateur , faintement épris des char- 
mes d’une auftere Morale , 8c qui vou- 
loir analyfer les matières les plus com- 
munes , donnât fi peu d’étendue à fon 
Eflai. D'ailleurs il a négligé le tout 
Kiltorique ,.qui rend les extraits vifs 
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& agréables. Et un mot il y auroit 
eu plus de feu Ôc d’agrément , s’il avoit 
analyfé fes ahalyfes mêmes , & s’il 
avoit un peu imité cet Ecrivain , qui , 
félon lui , renfermoit dans une période ce 
qui eût pû fervir de matière d plujïeurs . 

La capacité de M G. en fait d’ H if-, 
toire Littéraire , brille dans cette Con- 
tinuation. Cela ne pouvoit être autre- 
ment j puifque , pour l’ordinaire , il ne 
fait qu'abreger divers articles de fon 
Supplément au Dictionnaire de Moreri ï 
Ouvrage où , comme dans celui-ci , il 
jouit fouvent du plaifir délicieux de fe 
citer lui-même. 

Vous Tentez allez qu’il n’eft pas pol- 
fible d’entrer dans les détails d’une fi 
valte production. Je ferai feule- 
ment ici quelques petites remarques : 
M. G. dit que la fécondé Edition de 
la Vie du Cardinal de Ximenés , pat M, 
l’Abbé Marfolier , parut en 1795 j il 
fe trompe *, ce fut en 1 694 à Touloufe, 
chez les mêmes Libraires qui avoient 
donné la première Edition. Le P. Ga- 
briel , Auteur de la Réfutation de l’^pù- 
logie d’Erafrne , fe nomme Vieilh : il eft 
de Toulon , où il réfide. Il a encore 
compofé la Vie du Frere Fiacre , & d’au- 
tres Ouvrages de pieté. Comme M. G. 
n'a jamais été d humeur d'adopter les pre- 

D vj 
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du&iom d'autrui , il me fçaura bon gré 
d’avertir qu’il a pris ( apparemment 
fans y penfer ) l’Addition entière à l’Ar- 
ticle de Dom Coûtant Benediétin , dans 
la Bibliothèque Hiftorique & Critique des 
uîuteurs de la Congrégation de S. Maur $ 
par Dom le Cerf Benediéfcin , ce qui 
forme dix pages. Voyez la page G 6 
de cet Ouvrage , & la page 197 de la 
Continuation , Tome 1. M. G. a pour- 
tant fait de certains changemens & cer- 
taines additions , qui poiirroient donw 
ner lieu à quelques remarques. Mais 
peut-ctre que Y Imprimeur a oublié de 
citer l’Ouvrage du fçavant Benediétin. 
.■ M. G. allure que M. Simon répliqua 
au P. Bouhours par une Lettre particulière 
oit il prit le nam de Romainville. Ce la n’eft 
point exa& : il écrivit deux Lettres 
dattées du 30 Mars 1697 , fous le nom 
d’ Eugène. 

Le^ Continuateur remarque quelque 
fois tjès-bien les méprifes échappées 
aux Auteurs dont il parle. Mais en rap- 
portant ce que dit le P. le Qnien 3 que 
.Benoît VIII , preiTe par l’Empereur 
; Henri 1 1 de faire chanter le Symbole 
.avec l’addition Filioque , aux Aîeffes 
_ publiques , n’y voulut pas confentir ; il 
auroit pû obferver que ce Sçavant s*eft 
.trompé : l’Abbé Bernon , qui é toit pré- 
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font , allure dans Ton Traité de Officier 

Miffia , que l’Empereur ne fortit point 
de Rome , qu*il n’eût obtenu qu’on le 
chantât de la même maniéré qu’on le 
chantoit en France & en Allemagne. 
En parlant de la difpute de ce Doéfce 
Jacobin avec le P. le Cotrayer , il n'a 
rien dit de la Réponfe de ce dernier au 
fécond Ouvrage du P. le Quien j Rê- 
ponfe fort étendue, qui parut en 173.1 
à Amlterdam , & dont il y a en France 
un grand nombre d’ExempIaires, 

L’Extrait que l’Auteur donne d?s Let- 
tres fur le Janfenifirte , compofées par M. 
l’Abbé des Thuilleries , eft fort curieux. 

- Les Mémoires concernant la Vie de 
l’Abbé des Thuiîleries ,dont on dit une 
partie- diffipée , font entte les mains 
d’un Libraire d’Amfterdam , qui s’efl: 
propofé de les imprimer, avec des ex- 
traits de tous les Ouvrages compofés 
par ce Sçavanr. 

Il m’a paru en général que M. G. 
dans cet Ouvrage obierve une allez 
fcrupulenfe neutralité envers les Au- 
teurs vivans. Voyez pourtant le juge* 
ment qu’il porte des Eclairciffimens Lit- 
téraires , fur le Projet Sorbonique de la 
Bibliothèque Eccléfiaflique , attribués 
à Dom Jacque Martin , Benediétin : 
v 11 attaque, dit-il , le célébré M* SaL 
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n mon , Bibliothécaire de Sorbone ÿ 
» ces Eclairciffemens contiennent de» 
n remarques utiles j mais l’Auteur 
v viole prefque à chaque page les ré- 
» gles de la politelFe , que de fages 
» Critiques doivent garder entr’eux , 

» & il tombe fans celfe dans de froi- 
» des railleries, qu’il auroit dû éviter, 
n & dont fon illuftre adverfaire ne de- 
» voit point être l’objet. >* Je doute 
fort que D. Jacque Martin laiffe tom- 
ber ce trait , lui qui a goûté à peine ' 
notre»impartialité politique fur fon 
différend avec les cinq Do&eurs de 
Sorbonne. * 

Malgré ces obfervations particulières , 
que le devoir de mon emploi m’a obli- 
gé de faire fur l’Ouvrage de M. l’Abbé 
Goujet , je ne puis m’empêcher de lui 
rendre juftice fur le mérite d’un ff 
utile travail. Si l’on ne peut quelque- 
fois refufer certaines loüanges à de pe- 
tits Ouvrages frivoles , fera- ce être 
adulateur que de les prodiguer à une 
aufli grande & ff importante entrepri- 
fe j que celle de la Continuation de la 
Bibliothèque de M. du Pin ; entreprife 
oû tant d’autres Ecrivains auroient pu 
échouer , furtout s’ils euffent été hors 
d’état de s’affranchir du joug de la par- 

? V» les Obfervations Lettres zr. 30. 33. 49 * 
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ttalité , Sc de rompre les chaînes d’un® 
aveugle prévention. 

M. Santeul , Médecin , Auteur d’une 
Certaine Thefe de Médecine dont je 
vous ai parle , * a fait imprimer lousaeM. Ma- 
le nom d’un Médecin Anglois , une Æ*- loct » 
ponfe a la Critique de la Thefe de A4. Ma - 
loet. Il prétend , i°. que l’Auteur de la 
Critique * ¥ ne fçait point le Latin. 

» On doute , dit-il , s’il écrit de bonne 
» foi , ou du moins il eft fur qu’il ne 
» fçait pas le Latin. » Si M. S. con- 
noillbit la perfonne dont il dit -en cet 
endroit qu’il eft fur quil ne fçait pas le 
Latin 3 6 qu’iL auroit de honte ! Mais 
fur quel fondement ce Médecin foi* 
difant Anglois „ dont la Thefe Latine 
imprimée depuis peu , ne laide aucun 
doute fur fon dégante Latinité , digne 
de Scot & de Pierre Lombard , prétent- 
il que l’Auteur de la Critique ne fçait 
point le Latin ? C’eft qu’il n’a pas plu à 
cet Auteur de rendre mot à mot en 
François ces paroles Latines- du texte 
delà Thefe de M. Maloet, Chintrfia 
non eft pars Medicina eertior , & qu’il a 
fait dire à M. Maloet : que de toutes les 

. * Voyez la fin de la Lettre 73. Tom V. 

* * C eft la Lettre dit Chirurgien qui eft dan* 
les Objervations Tome V. Lettre <fj. 
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parties de la Médecine , la Chirurgie ejf 
U plus incertaine . Il eft convenu pour-* 
tant de Bonne foi que toute la Thefe 
die ce Doreur ne tend qu'à prouver r 
que la Chirurgie ejl la partie la plus in- 
certaine de ta Médecine. Ilr n’importe i 
le Critique deVo-it , félon" lui , com:- 
mencer pàr fe donner pour Traduc- 
teur fcrupuleux ; de toutes les fyllabes 
de la Thefe ; & il ne fçait pas le Latin *- 
parce que , quoiqu’il ait fort Bien eni 
tendu tous? les articles de cette Thefe » 
même ceux oi\ le ftyle eft le plus barbare?» 
il n’a pas fçû néanmoins c\tte non en La- 
tin fignifie»o»en François. Cependant 
pour trouver uhe différence , quant au 
Fond, entre les paroles Latines & les 
paroles Françoifes , il faut abfolument 
fuppofer , que la Médecine eft une 
fcience certaine & non une fcience 
cohjetturale. C’eft aufïï ce que le ju- 
dicieux M. Santeul ne manque pas de 
prétendre.» Cette tradud ion , dit-il, 
» eft faufle $ parce que la Médecine 
» étant certaine la Chirurgie l'efi aujft. « 
Mais fi la Chirurgie eft certaine, aufïr 
bien que la Médecine , comme nôtre 
Doéteur le dît ici , voilà toute la Thefe 
de M. Maloec anéantie , au grand con- 
tentement des Chirurgiens. Mais quel 
renverfement d’idées par rapportai* 
Médecine , fuppofée certaine l 
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Si on l’en croit , la fcience des daufei 
internes des maladies ne regarde point les 
Médecins? elle les détoiirneroit de leur véri- 
table occupation , La Médecine eft donc 
réduite à l’Empirifme , 8 c leur affaire 
n’eft plus d’étudier la Phyfique du 
Corps humain pour découvrir les cau- 
fes des maladies. La diverfitê d? opinions , 
continue- t’il , même la différence des re- 
medes cjue les Médecins employent , font 
tout- à -fait étrangers dta Médecine. Con- 
cevez-vous cela i Selon notre Doéteur , 
tous les principes de la Médecine font fem - 
blables dans tous les pais du monde. Il ajou- 
te que leurs remedes ne font jamais oppo- 
fés : ils ne font que dîfférens , dit-il, 
& leur variété ne fert qu’à développer 
les richejfes de la Médecine. Le Médecin , 
dont la fcience eft certaine , au Senti- 
ment de JVL Santeul , eft néanmoins- , 
dit-il y toujours furpris de tout ce cjuil ap - 
perçoit au milieu ac l'obfcurite & des ténè- 
bres. Quelle ténebreufe certitude ! 

Mais voici bien d’autres propos- 
itions , page IO-. C eft avec le Médecin 
que le Chirurgien s'affure du talent de cou- 
per. Pag 1 1. Dieu • a particulièrement éta- 
bli le Médecin pour défendre les droits du 
Corps humain. Vous ne fçaviez pas en- 
core que le Corps humain avoic Tes Avo- 
cats pour défendre fes droits contre les 
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maladies. Ainfi , fuivant cette idée ; 
les Médecins feront les Avocats Con*' 
fultans & Plaidans du Corps humain ÿ 
les Chirurgiens & les Apoticaires fe- 
ront fes Procureurs & fes Huifîiers , 
pour exploiter. Ibid. Ceft un grand bon- 
heur pour les hommes et avoir des Méde- 
cins ; & il eft Jî grand , quils en donnent 
même aux animaux domeftiques. Pag 15, 
Le Chirurgien tire toute fa gloire des fujfra* 
ges des Médecins. Pag 16. Pendant que le 
Chirurgien opère , le Médecin joint fort 
urne à celle de l'Opérateur. Toute la Page 
17 mérite d’être lûé , pour l’admirable 
Logique qui y régne : c'eft un échan- 
tillon de Diale&ique Do&orale. P. i8# 
Le Médecin gouverne les chofes qui nous 
environnent , & les refforts de nos organes', 
P. 19. Si les Médecins & les Chirurgiens 
étoicnt unis , la Chirurgie feroit moins re- 
quife en France. Il faut fuppofer que 
notre Doéteur s’entend lui- même. Je 
Crains un peu que quelqu’un ne s’avife 
de dire de lui : il ejl sûr qu\il ne fiait pas 
le François. Enfin il veut que le Chi- 
rurgien ,& apparemment l’Apoticaire , 
foient toujours étroitement unis avec 
le Médecin, Ejl - ce trop , dit - il , de 
trois perfonnes pour veiller a la vie d'un 
homme , pendant que les Egyptiens n'est 
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employaient pas moins pour embaumer un 
cadavre ; Cela s’appelle raifonner. 

On vient de m’envoyer une nouvel- 
le Brochure , intitulée : Lettre cC un Mè~ ^ 
decin de la Faculté de Paris , fur ce que 
cefi que le Brigandage de la Médecine . 
C’eft encore une prétendue Réponfe à U 
Lettre du Chirurgien , inférée dans la Let- 
tre 6j des O b frisât ions. On y dit que 
je fuis pris dans les filets de S. Corne } que 
les Chirurgiens Académiftes mont fait 
la bouche , & qu’ils ont enfîelé ma plume 
contre les Médecins. Je prie l’Auteur de 
croire , que perfonne ne révéré plus 
que moi l’Art curieux & quelquefois 
utile de la Médecine, que je ne fuis 
indifpofé contre aucun de ceux qui la 
profelïent , que je fuis même l’ami de 
plufieurs , & des plus illuftres. Les Chi- 
rurgiens Académiftes ne m’ont donc 
point enfitlé. Il faut , félon lui , faire 
.pour moi la priere de S. Etienne. A 
la bonne heure j aucune priere ne 
nuit. Il prétend que pendant 400a ans 
& plus , les Chirurgiens n’ont été que 
les Valets des Médecins , pour ne pas dire 
Efclaves. Les Efclaves avoient donc 
des Efclaves ; car on fçait que chez 
les Romains la plûpart des Médecins 
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étoîent des Efclaves ou des Affranchis,;' 
Dieu , continue-t’il , a créé la* Méde- 
Eccléfiaft. ci ne. De us creavit de Cœlo Me die in am. 
" 38 Mais qui a créé la Chirurgie Ce font 
apparemment les Médecins. Les Mé- 
decins , dit-on plus bas , ont mis les 
Chirurgiens au monde : matière d’un Ar- 
gument nouveau à propofer fur les 
bancs , touchant la queftion fcholafti- 
que : *Utrum creàtura pojfît creare. » LeS 
Chirurgiens , pourfuit l’Auteur , ont 
» été ignorant pendant près de cinq 
*» mille ans ; 8c ce n’eft que vers l’ori- 
zieme fiéde de l’Ére Chrétienne , 
» qu’il leur a paru un 1 peu plus dé 
» fcience. » On convient que durant! 
plus de 4000 ans les Médecins 8c les 
Chirurgiens n’ont point été diftingués i 
Tirez la conléqüence. » Deman- 
» dez , x donrinué-t’ïl , parmi lé Monde 
Chirurgique , par ou les Chirurgiens 
nés dans la fervitudé , 8c nourris 
» dans l’ignorance des Boutiques 8c desr- 
1* Rarberies , Ont acquis plus dé certi- 
» tüde que les Médecins. »Si on l'eit 
croit, on les appel] oit autrefois' Carni- 
fices ( Bourreaux ) -, 8c pourquoi’ ; C’eft , 
dit-il fort ingénument , parce qùils ne 
faifoiyjt cju exécuter les Ordonnances dei 
Médecirts. En vérité ils ont' grand tort! 
de ne vouloir plus être Carnifices » 
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L* Auteur me malcraice enfiiite moj- 
même, pour avoir accordé quelques 
pages de mes Obfervations aux raifons 
de Meffie.urs les Chirurgiens. Mais ap 
Barreau maltraite t’on le défenfeur 
d’une partie adverfe ? » J’ai prêté mrt 
» plume , dit- on , à jd 'indignes rébelles , 
a> qui foulent la Médecine aux pieds , 
« comme s’ils avoient en propre la cer r 
» titude des opérations que leurs mains 
j) exécutent. » C’e/t - à - dire , qu’ils 
n’ont cette certitude que par emprunt , 
& que ce font Meflieurs les Médecins 
.qui la leur prêtent obligeamment. Si 
cela eft , quelle ingratitude I.On m’opr 
pofe un ancien Arrêt du Parlement, 
qui défend de rien imprimer fur la 
Médecine, fans l’approbation de 
Taculté. Je devois par conféquent, 
dit-on , avoir recours à elle , pour fairp 
approuver la 6 5 e feuille de mes Obfer- 
vations. Mais M. Joli , qui a donné dç- 
puis peu cette belle édition in- 4 0 . de 
Moliere, qui eft fi eftimée , eft tombé 
dans 4 même contravention.il deyoit 
faire approuver par la Faculté la fa- 
m.eufe Confultation de Pourceaugnac , 
.celle de \' jîmour Alédecin , & même la 
fcurlefque Vignette qui eft à la tête du 
premier A été du Malade imaginaire. • 

* 'Enfin les Chirurgiens » enflez, d’un 
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»■> mauvais vent et Académie * , fe Iaiflent 
» emporter à Y ambition d’avoir chez 
» eux des Chymiftes , des Pharma- 
w ciens , des Diftilateurs , des Droguif 
» tes : ( Quelle ambition démefurée î ) 
*» Ils font des emplâtres & fembla- 
a> blés compofitions , Dieu fçait com- 
» ment j puis s’ingérant de manier les 
*» Minéraux ou les Métaux , ils ofent en 
» venir jufefuk préparer le Mercure. « 
Bien plus * ce font des voleurs. » Ils 
» pillent tous les Arts , là Phyfique , 
» la Chymie , 5c toute la matière Mc- 
>3 dicale! » Voila ce que notre Auteur 
appelle le vrai Brigandage de la Mé- 
decine , & c’eft ainn qu’il explique le 
fiirprenant titre du Livre de M. Hec- 
quet. U Académie et minières de S. Corne , 
( belle expreflion ! ) félon lui , aug- 
mente encore le Brigandage. 

Il revient enfuite à la facheufe Let- 
tre contre la Thefe de M. Maloet , 5c 
il n’en flatte pas l’Auteur. » C’eft un 
» Chirurgien , nous dit-on , qui l’a 
» écrite : Eft-il de S. Corne $ Ce fera 

* Il y a depuis peu une fçavante Academie 
de Chirurgie établie à Paris , qu’on pourrait 
appeller V Académie d’Experience , ou Y Académie 
de Certitude. Peu M. Chirac vouloir en établir 
une de Médecine : mais Meilleurs les Médecins 
ontrejetté ce projet. V. la Lettre XXXV. 
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» le comble de l’infolencS. Un parti- 
»» culier Chirurgien vient effrontément 
» infulter à toute la Faculté par Cat- 
tentat contre elle , d’entreprendre U 
» Réfutation d’une Thefe de M. Ma- 
»> loet , Do&eur en Médecine ! Un 
» tel Chirurgien n’eft digne que d’être 
» cité à la Barre de la Faculté. » Oui , 
un tel attentat doit s’appeller un Crime 
de Lez.e Faculté. Un Chirurgien avoiç 
raifon contre un Doéteur en Méde* 
cine 1 Cela eft infenfé , cela eft punif» 
fable. Quelques perfonnes prétendent 
( & elles n’ont peut-être pas tort ) que 
cet Ecrit , dont je viens de vous rendre 
compte , eft l’Ouvrage d’un Plaifant , 
qui a voulu fe divertir , en prêtant à 
un Médecin fuppofé des raifonnemeus 
paffablement Diafoiretiques, Cette idée 
eft naturelle , & dans cette hypothçfe 
l’Ecrit eft merveilleux. 

L’Auteur d’une petite brochure nou- 
velle y intitulée : Y Ennui d'un quart 
d'heure , n’a pas prétendu fans douted’heure, 
qu’on jugeât de l’Ouvrage par la fein- 
te modeftie du titre. C’eft le Recueil 
d’un petit nombre de pièces de vers , 
fi coürtes , qu’il feroit difficile qu’el- / 
les puffent ennuyer. Les Songes , & les 
deux pièces fur le fameux Vaçeaux , 
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Peintre Flamand , mort il y a quel- 
ques années , effacent les autres. Il fe- 
roit à fouhaiter que certains Poètes , 
qui ont fait imprimer des Recueils de 
leurs Poches , les euflent de cette ma- 
niéré réduits à une très-petite brochu- 
re. Quelques bonnes Pièces , enfeve- 
lies dans un tas de vers plats & infî- 
pides , font des perles dans un mon- 
ceau de fumier ; Inftercore gemma. Qu’a- 
rive-t’il ? On laillè là le fumier & les 
perles. Je voudrois pouvoir citer ici 
plufieurs jolis vers de la petite brochu- 
re ; mais les bornes de cette Lettre ne 
me le permettent point. J’ai remarqué 
dans la première Pièce , que l’Auteur 
met ces mots , que la yefte me tué > 
dans la bouche d’une prétendue Mar- 
quife de fa connoiffance , femme de 
bon goût , à qui il envoyé la Payfanne 
pArvemè. 

Je fuis 3 &c. 

Ce r8 Septembre. 1735. 


'A PARIS. Chez Ch aubert , avec Privilège 
& Approbation. 


• - Bigtfeedday Goçglç 


, . * - * > 

OBSERVATIONS 

SUR ,:'. 

LES ECRITS MODERNES, 


LETTRE LX XX. 

t 

L 'Ac ad em ie décoiffons laiflànt à pfiref 
d’autres Compagnies Littéraires >^î£j£ 
la gloire de couronner des EHaisd’Hlo- femcm 
quence & de Poëfie , s'eft judicieufe ç“ s F ^ 
mentpropofé , Monfieür,depuisquel ‘es Ga»- 
ques années de décerner des prix à des le,i 
Recherches fur l’Hiftoire de France* 

C’eft à M. de Laubriere , Evêque de 
Soifldns , qu'on eû redevable de cette 
utile inûitution , comme vous l'avez 
vû dans ma Lettre XXXIV. Tom. III „ 
fag. 90, Je vais vous entretenir de 
trois nouvelles Diflertations , * dont 
la première a été couronnée , 6 c les 
deu* autres ont été jugées dignes de 
* Imprimées chez Delelpine , Paris 13 7$. 

f»-i î. 

Tom VI. E 
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Fimpreflion. Le fujet paroît intere% 
non feulement les Habitans du Soit- 
fbnnois t mais toute la Nation Fran- 
çoife; puifqu’il s’agit de ^déterminer 
la véritable époque de 1 établiflèment 
fixe des François dans les Gaules , la 
vérité ou lafauflecé de l’expulfton de 
Childeric , & de l’glt&ion d’Egidius; 
IVfpace 9c t’écenduë dei’auwme d’& 
gidius & de Siagrius fon fils dans le 
. Soiffonnois & dans les pais circonvoi* 
fins» enfin le lieu où. Veft donne la far 

meufe bataille de Soiflbns. r 

^ Ces fujets font d’abord traites pat 

; M. Blet , ChanoineKégulier de la Con- 
grégation dç France ,<5c Abbede S. Le- - | 

ger de Soifions , à qui 1 Academie a 
adjugé le prix, ïl.y a deux opinions 
lv ^iir le premier point ï l’une fait y enic 
les François dans les Gaules, ceft-a- 
dire en deçà du Rhin > f° us le re g0® 

4e Clodion , qui le premier forma une, 
..domination fixe dans la fécondé Be - 
gique ; l’autre foutenuë par le P. . 

'niel Jéfuite „ ne lçs introduit dans les 
. Gauies qu’en la«4^^ iàJa.prue de 
Soiffons , qui fut la première conquê- 
te de Clovis. Le Diflertateur pafle d a* 

bord en revue les .premières années du 

régne de ce Roi , de il prouve q u -* r - 


3 iflitizod by Google 


vant cette derniere époque , ce Prince 
régnoic fur les Saliens , & que d’au- 
tres Rois fes parens a voient aulii de 
petits Etats dans les Gaules ; Etats 
qui ne (e font pas 1b mes apièsiadé* 
faite deSiagrius , comme on le prouve 
en réfutant leSyûêmedu Sçavant Jé- 
fuice. 

M. l’Abbé Biet remonte enfui* au 
régne de Childéric pere de Clovis, 8c 
Il fait voir qu’il efl: mort maître dü 
Tournajfis , & de quelques contrées 
voifmes ; que cet E tat rat fixe dès té 
terns de Merovée , qui , félon le Dift 
ïertateur , étoit fils de Clodion , 8c 
■Souverain de» Cités de Tournai & de 
Cambrai , conquifes par Clodion. Le 
P. Daniel prétendu que ce dernier 
Prince ne jouir point dé fa conquête, 
■& qu’Aëcius , Général des Romains , 
força tous tes François de repayer le 
Rhin. M.. l'Abbé du Bos dans fop Ou- 
vrage fur l'établi (lèment de la Monar- 
chie Françpife dans lesGau les , dit quje 
ce fut après l'année 407 que 'ta tribu 
dés François , fur laquelle régnoit Ofo- 
dion , fe cantonna dans le 1 jeu où de- 
meurai t.çe Prince. Ç’eftlà , félon lui , 
ï 'époque kur éçabtiffement fjxe en 
deçà du Rhin. Mais le Oiflertateur 
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foutient par des argumens probables f 
que les Saliens commencèrent à y de- 
meurer en 3 5 1 , & que leur établifle-r 
pient fixe a fubfifté ians interruption 
jufqu’à Clodion,. $: depuis Clodioq 
jufqu’à Clovis. Ces François vinrenç 
(ians File des Bataves , qui , félon M ? - 
du Bos , fait aujourd’hui une partie du 
territoire de la Province de Hollande , . 
Qç une partie de celui dp la Ptovincç 
d’Ûtrecht ; M. l’Abbé Biet avouç 
ingpnupment ,cjue pendant près de ja , 
moitié du quatrième fiécle , l’hiftoirç 
ne dit rien de ces François tranfplan- 
tés dans l’île des Bataves. Au refte 
il ne paroît pas que Clodion ait poG- 
fedé ce pais > ainfi il eft difficile de réu- 
pir çes deux pcabliffemens , dont le der- 
nier eft certainement fixe , & accompa- 
gné de tout ce qui caradérife un Etat 
gouverné par un Roi > au lieu que 
dansl'annéej 5 1 , pu plutôt $ 5 Son voip 
à. la vérité des François établis en de- 
çà du Rhin , mais fan? forme certain^ 
de Gouvernement , & qui dilparoifTenj: 

Ï irpfque pendant un' demi fiécle. Cç 
ont apparemment çes r^ifons , qui onp 
déterminé la plupart des Hjftorten? à 
placer fous Clodion l’établiflement 

foe des François dans les Gaules, Jç 

* 
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reconnois cependant que M. l’Abbé ; 
Biet a donné un tour ingénieux à fon 
Syftême , & qu’il a réuni diverfes con- 
jectures fort fpécieufes, qui pourront 
lui concilier des partifans. Je n’entre 
point dans une infinité de fçavahtes- 
difcuflions où fon fnjet l’a nécefiaire- 
ment conduir. C’eft en lifant fon Livjàs 
qu’il faut en pefer le mérite, ainfi que 
les conféquences que l’Auteur entire. 

Lefecoitd aiticle regarde l’exil de 
Childeric, & l’élévation d’Egidius , 
maître de la Milice , ou Généraliflime 
des Troupes pour les Romains , fur le 
trône des François.Grégoire de Tours; 
qui rapporte ce fait , ajoute que Chil- 
deric devenu odieux à fes Sujets , à 
Caufe de fes débauches » fut averti 
d’une confpiration formée contre lui; 
qu’il s’enfuit dans la Thuringe , d’où il 
fie revint que dans la huitième année 
de fon abfence ; & qu’avant que de 
partir il laifla a fon Miniftre la moi- 
tié d’une pièce d’or , dont il emporta 
l’autre» étant convenu avec lui de re- 
venir lorfqu’il lui envoyeroit cette 
moitié.Il dit enfin que Bafine Reine de 
Thuringe abandonna fon mari , '& 
vint trouver Childeric , qui l’époufa , 
f Eiij - 


i. 
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- Sc que de ce mariage naquit Clovis, 
Ce récit a été embelli , par des Ecri- 
vains pôftérieurs. dece merveilleux, quj^ 
jEelo» de graves Auteurs modernes , 
cil r ornement de l'hiftoire. Le DifTerta- 
teur fie tenant attachée texte de Gré- 
goire de T ours , foutiem contre le 
Daniel ,quis’*flinfciken faux con- 
tre cè récit -, que le fait eft vraifem- 
bkble ; que le lilence des Hiftoriens 
contemporains ne le détruit pas , ôc 
qu’il S’accorde avec la Chronologie*' 
Queiquërv certains points M, Biet 
attaque M. du Bos * on voit bien qu’il 
a profité des recherches & des réflé- 
xioiiSde ce Sçava-nt , qui afçu renver- 
fer avant lui les preuves négatives du 
P. Daniel. Le Diflèrtateur » pour dé- 
truire l’objeélion tirée du fiîence des ; 
Auteurs qui ne donnent point à Egt- 
dius le titre de Roi , répond qu’il ne 
la peint pris , parce qu’en qualité de 
Maître de la Milice , il étoit au-deflus 
de» Rois , 6c le» commandoit. Mais 
ne pôiïrroit - on pas rétorquer aiidt 
«ette réponfe. Puifqu’Lgidius étoit au- 
défias des Rois, eft-il vraifemblable 
qu’il ait accepté un Royaume auffi 
petit qtré celui de Ghildéric > qui ^ 
félon le DiJÛfertateur , étoit borné au 
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Tournaifis & à quelques contrées voi*. 
fines ? Au refte il n’efi pas poflible que 
Grégoire de Tours air i>, venté une his- 
toire injurieufe à fa Maifon Royale 
fur laquelle il auroit pu être démenti 
par une infinité de perfonnes , qui 
avoient appris des témoins oculaires-* 
ce qui s’étoit véritablement pâfie. 

ùA l’égard du troifiéme point , qui 
regarde l’efpece & détendue de l’au- 
torité d’Egidius 5c de Siagrius fon fils 
dans le Soiflonnois 5c dans les pays cir» 
convoifins, M. Eiet prouve qu’E^i- 
dius n’exerça jamais fur les Romains 
< 3 c les Gaulois d’autre autorité que 
celle que lui donnoit fa qualité de 
Maître de la Milice ;& que c’eft par 
ignorance que les Auteurs du VII-1 de 
du IX fiécle lui ont donné le titre 
de Roi. Pour Siagrius , il ne fucceda 
point à fon pere dans la place de Maî- 
tre de la Milice ; & il ne fut que 
Comte ou Gouverneur particulier de 
la cité de Soiflons ; ce ne fut que vers 
l’an 476 que fes Gaules étant tom- 
bées dans une efpece d’Anarchie , il 
gouverna en fouverain. Mais quelfe 
fut l’étendue de cette Souveraineté? 
L’Hiftoire n’en dit rien. . L*Auteur 
cênje&ûre qû*elîe renfermoit les Vit- 
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les & Cités y dont Clovis paroît pof 
ièflfeur peu de teins après la défai' 
te d& Siagrius , fans qu’on fçache d’ail- 
leurs qu’il les ait conquifes. De ce 
nombre étoient les Villes de Soiflons > 
de Reims , de Laon avec fon territoi- 
re, & la cité de Troyes. 

Il feroit moins difficile de fixer le 
lieu où fut livrée la bataille de Soif- 
fons , fi l’on'connoiffoit le chemin que 
prit Clovis pour venir dans le Soif- 
fonnois. Quelques Hiftoriens moder- 
nes, appuyés de l’autorité d’Hincmar , 
prétendent que ce Prince vint le long 
des murs de la ville de Reims. M. du 
Bos fe fert de la même autorité, pour 
faire voir qu’il dut côtoyer le territoi- 
re de Laon, & ! arriver par là du côté de 
l^oyon dans le Soiflbnnois. Sa raifon 
eft que félon Hincmar, Clovis palïa 
U long de la cité de Reims , & que par 
le mot de cité, il entend non la 
ville , mais tout fon diftri&. Le Dif- 
fertateur proüve que cet ancien Ecri- 
vain nes’eft point aflTujetti à cette exac- 
titude ; que par le mot de Civitas il 
n a jamais marqué le territoire d r une 
V ille , & enfin que ce paflage eft inuti- 
le en cette occafion , puifqu’il s’agic 
d’un voyage fait par Clovis après la dé- 
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fuite de Siagrius. Il foütient que Clo- 
vis & Tes alliés s’étant aflfemblés à 
Cambrai , ont fuivi le chemin mili- 
raire qui conduit de cette Ville à Soif- 
fons , chemin marqué dans les Tables 
de Peutinger. Enfin il décide fur des 
ïaifons allez foi blés , que la bataille s 
été livrée dans une plaine qui eft au- 
delfusde Juvigni & de Montefconvès. 

M. le Bœuf, Chanoine d’Auxerre , 
Auteur de la fécondé Dilfertation , a 
confideré d’une maniéré différente l’é- 
poque del’étabiiiTement fixe des Fran- 
çois dans les Gaules’, il la rapporte au 
tems où ils s’y établirent & s’y main- 
tinrent fous une certaine forme de 
Gouvernement , fans en avoir été 
chalfés. En quoi il fuit l’exemple de 
Grégoire de Tours , qui regardant 
•' comme obfcure l’origine & la fuite de 
nos premiers Rois , étoit perfuadéque 
les François avoient demeuré long- 
tems dans les Gaules avant que d’y 
être paifibles polfelfeurs d’un Royau- 
me. Le doéte Chanoine avoue que 
dans le milieu du quatrième fiécle il 
y eut des François établis en deçà du 
Rhin , qui n’en furent j amais chafies : 
mais il ne s’arrête point à cètte épo- 
que f parce qu’il n’y trouve pas ce qui 
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peut la rendre certaine. » Le tems qui 
»fuivit l’invafion de Cambray r de 
y> Tournay , d’Arras , deTerouehne* 
aJ &deBoulogne,doic être regardé, dit- 
» il, comme l’époque de l’établi flemenc 
» des Francs Saliens dans les Gaules 
» puifque c’eft alors qu’ils poflederent 
» dans la Gaule Belgique , fous une 
a» forme certaine de Gouvernement , 
» un territoire * dont il n’ont jamais 
» été chalTcs , & dans lequel ils ont 
a» eu depuis une fuite continué deRois 
» de leur Nation. «L’année oit Ck)~- 
dion fit ces conquêtes n’eft point mar- 
quée dans les anciens: parmi les mo- 
dernes les uns ont cru que ce fut 
en 43 8 , d’autres en 441 > & d’autres 
enfin fan 44?. Il réfute enfuite avec 
beaucoup de force & de clarté k fyf- 
tême du P. Daniel * qui attribue à Clo- 
vis lagloired etre venu le premier éta* 
blir une domination fixé dans les 
Gaules. 

Dans ce qu’il dit de î’exil de CliiF- 
deric , de fon retour & de féleétioB 
d’Égidius , on trouvé de* réflexions 
fort folides. Il fe déclare pour Grégoi- 
re de Tours , ôc répond fenfement , & 
fans mêler aucun trait d’érudicior» 
étrangère , à toutes les objections 
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P. Daniel. L’éleétion d’Egîdius fe fit , 
félon M. le Bœuf, dans les premier» 
mois de l’an 457 ; & fa royauté dura 
jufqu’au même tems de l’an 464 > ce 
qui compofe fept années révolues. 
Childéric remonta fur le trône dans le 
commencement de la huitième année , ' 
marquée par Grégoire de Tours. Mais 
? Auteur abandonne les circon fiances 
romanefques dont ce récit a été orné 
par des Ecrivains pofterieurs , & que 
Mezerai a adoptées. 

• Il n’a pas la même idée que M. Biet 
de l’autorité d’Egidius & deSiagrius 
dans le Soiffonnois. Il reconnoîc d’a- 
bord que pendant long-tems , le pre- 
mier , borné à l’exécution des loix mi* 
litaires en qualité de Maître de la Mi- 
lice , fut fans autorité fur les peuples 
quant à l’obfervation des loix civiles 
& politiques ; mais il foutient que de- 
puis la mort de l’Empereur Majôrien, 
il exerça une efpece d'autorité Royale 
fur toutes les Villes &tous les pais 
ou s’étendok fon pouvoir militaire î 
pouvoir dont Siagrius ne fouit point r > 
quoiqu’il eût toujours à fon fervice 
les anciennes troupes Romaines-Gau- 
loifes , qui maintinrent la paix dans 
4 ks Etats, dont il felaifla enlever une' 
grande partie. £ vj 
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Ceft dansles plaines qui conduifént' 
de Chavigny à Epagny , que M. le 
Bœuf place la fameufe bataille de SoiC- 
fons : il en recule le lieu jufqu’à la» 
grande plaine qui commence au Nord 
de Vic-fur*Aifne, & qui s’étend du co- 
té de Carleponc 6c deCutz. M. Biet 
fait aflembler Clovis & fes Alliés à 
Cambray ; pour M. ie Bœuf, il fait 
venir Clovis de Paris ou d Amiens , 
Ragnacaire de Cambray y & Gararie 
de Beauvais &des autres contrées de 
l’Cife. L’un & l’autre , comme vous 
voyez , fe livrent à des conje&ures. 

La troifiéme DifTertation en Latin y 
par M. Kibauld de Rochefort , renfer- 
me plu Heurs chofes fingulieres. Il fixe 
1 établifièment de, la Monarchie Fran- 
çoise dans JesGaules à l’année 428» 
tems auquel > félon lui, Clodion pof- 
fedaun Etat invariable dans la fécon- 
dé Belgique* Il donne Favamond 
pour Roi de la Tribu des Francs» • 
nommés Cattes , & ainû il n’eft pas 
lurprenant que Grégoire de Tours» 
l’étant propofé de parler uniquement 
des R ois des Sicambres , il n’ait pas ' 
fait mention d’un Prince qui ne les a 
point gouvernés. C'e/t le raifonne- 
n;cntde l’Auteur: il admet fexii de* 



thilderic pendant huit ans; maïs apréf 
J’avoir retenu quelque cems dans 1* 
Thuringe , il L* fait voyager àConf- 
tantinople , pour lui ménager la pro- 
tection de l’Empereur Mareien, fans 
. citer aucun garant de ce voyage. L’é~ 
Jeétion d’Egidios lui paroît incontef' 
table , & il attribue la perte du trône 
des François à la mort de Majorien r 
Empereur d’Oceident , & grand ami 
d’Egrdius ; regardant d’ailleurs comme 
Vine fable la circonfhmce de la pièce 
de monnoye , dont Childeric emporta 
la moitié. 

Egidius fut , feîon M. Ribauld y 
Comte de SoilTons , & Maître de fa 
Milice. En cette première qualité il 
exerçoit une autorité prefque Royale 
fur SoilTons & fur fon territoire , qui 
s’écendoit au-delà de l’Aifne & de 
l’Oife, Siagrius ne fut que Comte de 
SoilTons. L’Auteur laiflfe à la Topo- 
graphie le foin de déterminer le lieu 
de la bataille où Clovis défit ce Comtes 
il con’eéture cependant qu’elle fut don- 
née près de la fource deî’Oife , fur les 
confins du territoire de Cambrai. 

Ces trois Ecrivains fe font fervis de 
divers textes imporrans , qu’ils onc 
différemment interprétés- C’eft aux 


ii4 

Sçavans de prononcer fur cette Criti- 
que trop épineufe pour occuper ici 
un plus grand efpace. 

3 ' 

Difle. L'Auteur judicieux du Pour & Contre , 
l Tpi?" ar ^ ,tre du Procès littéraire entre M. 
l’Auteur l'Abbé G, & moi, a enfin prononcé? 
& mtr, [ ^ comme il eft d’ufage que les Par- 
ties , contentes du Jugement rendu , 
remercient le Juge , il eft fupplié de 
vouloir bien recevoir ici les témoigna- 
ges d’une rcconnoi flance convenable. 
Cependant quoiqu’il ait ftatué en ma 
faveur fur les principaux chefs de l’In- 
ftance , j'aurois bien voulu qu’il eût 
auflï prononcé fur quelques autres 
chefs. * 

i\ Etant notoire dans toute la Ré- 
publique des Lettres, que je fuis l’uni- 
queEditeur de la grandeColle&ion des 
Oeuvres du Dofteur de Launoy , impri- 
mées à Geneveen i o voL in- fol. M. G. 
a-t’il dû dire dans fon Supplément au 
Di&ionaire de Morerf , quon me fui- 
fait honneur de cette édition ? S’il a eu 
quelque motif de s’exprimer ainft , 
comme il lui plaît de le fuppofer , je 

•'* Voyez la féconde' Lettre de M. l y Abbé 
, Ço«jet cfaft* & >311 fesuJie du P*t*r & Con$ro* 




. * l *r 

demande en ce cas , s r il a raifort de fc 
plaindre , que par reprefaiües je mer 
foisfervi de fes propres termes , par rap- 
port à fon Supplemept , & qucj’aye 
dit aufîi , qu’on lui fatfoit honneur de 
cette continuation ? N'effcppas préci- 
fément la même chofe , & vouloir y 
trouver de la différence , n r eft-ce pas 
avoir recours à une fajufle fuppofition, 
dont perfonnene s’efl avifé ? 

a 0 . M . G. a-t'il nommé à teins M. 
l’Abbé Papillon , qui lui a fourni pour 
fon Supplément tant d’articles confidé- 
râbles ? Pourquoi ne nous a t’il appris 
^obligation qu’iî lui avoir r qu’après en 
avoir été , pour ainfi dire, fommédans 
les Obfervations ? Mais cet aveu fi tardif 
fufïît- il?N’auroir-il pas dû nommer en- 
core l’Auteur d’un Manufcrit concer- 
nant les Ecrivains d’une célébré Con- 
grégation î Manufcrit qui a éfé com- 
muniqué , pour enrichir fa compila- 
tion, & dont je fçar qu’on a tiré pour lui 
près de quatre-vingt articles. 

’ 3 0 . De ceque nous parîonsqueîque- 
foÜs dans un Ouvrage périodique d’E- 
crits & d’Auteurs médiocres r s’enfuit- 
il qu’il foie à propos de loger dans le 
Mo reri toutes fortes d 'Ecrivains, me- 
me les plus mauvais l Q^iclle façon 


nouvelle de raifonner ! En vain dit il 
que tout fait inftruit folidement. Suivant 
ce principe admirable, attendons-nous 
à recevoir cinquante volumes de Mo- 
reri,de la main du fertile Compilateur» 
De plus, comme il n’y aaucunechofe 
dans le monde, fur laquelle on ne 
puifle citer quelque trait hiftoriqué, 
attendons-nous suffi a voir un jour 
dans le Moreri des articles particuliers 
fur routes les chofes qui exiftent. 
C’cft la conféquence du fiftême de 
M. G. clairement développé dans fa 
fécondé Lettre. 

4°. Le titre du Diétionaire de Mo- 
reri ne promet pas , fi on l’en croit * 
de ne parler que de Perfonnes Illuftres J il 
promet feulement , félon lui , de par- 
ler de Perfonnes Illuftres. Subterfuge ri- 
fîble ! Que diroic on d’un Auteur , 
qui publiant unOuvrage fous ce titre , 
Vies des Hommes Illuftres , y joindrait 
les Vies des Hommes les plus dépour- 
vus de mérite & de réputation ! Hn fe- 
rait- fil quitte pour répondre: J’ai pro- 
mis dans le titre de parler des Hommes 
Illuftres ; mais je n’ai pas promis de ne 
parler que des Hommes Illuftres ‘ r la Jolie 
équivoqie ! Mais ferolt-ee là obfer* 
ver Us premières réglés du raifonnemem » 

j ' 7 
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Ne feroit-ee pas plutôt les violer, com- 
me M. G. me le dit fi à propos ? 
D’ailleurs quelqu’un s’étoit-il jamais 
imaginé avant lui , que le Dictionnai- 
re de Moreri fût deftiné à tranfmettre 
àl a Poflérité la plupart des noms d es 
barbouilleurs de papier du fiécle pafle 
& de celui ci? 

50. Tant de méprifes confidérables 
du Continuateur, dont nous avons 
crû devoir avertir le Public , & dont 
il convient lui-même de bonne foi , 
^ font - ce des Minuties , comme il a in- 
teret de le prétendre ? 

60. Ai-je dit que M. G. avoit eu 
tort de blâmer certains Livres fean- 
daleux l Non. Mais j’ai dit qu’il ne 
devoir pas nommer les Auteurs vi - 
vans , qui peuvent les défavouer. Sa 
Logique confondant ces deuxehofes , 
a produit fur cela un raifonnemenÇ 
merveilleux. 

70. M. G. ne devroit-il pas fuppofer 
que nous penfons qu’un pieux Ecri* 
vain peut bien être fçavant , & mê- 
me bel tfprit , fur tout s’il a publié 
un grand nombre de cantiques fpiri- 
tuels ? 

Voilà les Chefs fur lefqueîs J’Arbi. 
tre que nous avons choifi de pan & 



L’Effbr, 

Foëme, 
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d’autre,^oudra bien encore pronon- 
cer. Je fçai qu’il y a quelques un» 
de ces Chefs , qu’il paroît avoir for- 
mellement décidés en ma faveur r 
mais en général fon Jugement ne 
me paroît pas allez clair: ce font de 
ces Arrêts fur fefquels on plaide pour 
Féclairciflement. A l’égard de plu- 
fieurs autres points de la fécondé Let- 
tre de M .G . ce font des déclamations 
frivoles » mutiles au Public , & qui 
ne demandent point de réponie , par- 
ce qu’ils ne répondent à rien. Du 
refte je déclare que je neréplique»- 
rai plus à tout ce qu’il pourra défor- 
mais écrire fur ce fujet. 

♦ • . . ) ' 

Cl au dite jamrivot, &e. 

II m’eft tombé depuis peu entre îes 
mains un petit Ouvrage imprimé à Pa- 
ris , & intitulé : U EJfor , Poème dédié 
a Mejfieurs les Abbés du Séminaire de S. 
Sulpice y prenant Pejfor à Ifly pendant les 
Vacances. Il commence ainfi: 

Ündoux ElTor , &tont ce qui s’enfuit 

Convient aux Clercs, & jamais neleurnuir. 

- ' * 

y L’Auteur, dontlapiécé paroît enjouée 


V. 
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à la Morale commode , borne t’Effor 
Eccléfiaftique à certains plaifirs inno- 
cens , telsqu^ceux de la table & de la 
promenade. 

r ' 

Qitoi ! tons tes biens que ItC tel nous aumône: 
Dons de Baechus , de Cetés , de Pomone * 7 
Poulets , perdrix , félon fés beaux Prêcheurs,' 
On été faits peur nourrir des pécheurs. 

Le Màltotier , le CourtÜân profane i 
Et dévot Clerc , s’il y touche , fé damne ? 

Et l’on viendra «éâ faire fbn procès , 

Sur fôn EfTor^u’oa-traitera d’excès ! 

Abus , ô Cleiaa* * Jtt avec fagefle 
Des dons du Ciejÿrdfec loiiez fa largefléï 
Cuejllez le fruit ici bas répandu ; 

Mais ne touchez à l’arbre défendu. 

Quelque defir qu’un objet vous excite, 
L’E/Tor vers lui n’éft pas toujours licite. 

In la fâifon des rofés & des lys , 

Ni dans toute autre , en faveur dePhyli» 
Jamais d’EfTor. Et même Phüothée , 

Quand vous feriez un autre Thimothée, 

Peut imprimer à votre nom terni 
Tache, à laquelle il n’eft point deverni. 

A cela près méprifèz la cenfure ; 

Que la raifon , le boi*Jèus vousraflure î 
P ar faux Docteurs ne vous laiilez leurer ; 

Il efl un tems pour rire & pour pleurer. 

Il pourfuic ainfî , après avoir prelcrîc 
a.ux Clercs une honnè tempérance 
dans les plaifirs de Cornus . 


Jean au Defèrt pleuroit auftérement ; 
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le bon Pafteüfen ufoit autrement J 
Buvoit , mangeoit. La vertu de la Trape J 
Celui qui peut l’attraper , qu’il l’attrape. 


Le Poëte décritenfuite les innocente! 
récréations du Saint Evêque de Gene- 
ve , 6c du pieux le Camus Evêque du 
Belley. 

Rappelle, dis- je, à ce couple zélé 
De faints amis. Eurent-ils les maniérés 
De vieux hiboux reclus dans leurs tanières ? 
Non. Ces Héros delà belle amitié , 

Qui n’aimoient point leurs amis à moitié. 
Pour réparer leurs forces épuifées, 

Prenant l’Effof , en Saints de mœurs ailées , 
Quand au Printems Flore étoit de retour, 

5e vilitoient l’un l’autre tour à tour. 


Ils s’entretenoient enfemble des mer- 
veilles de la Nature , qui élevoient 
leur efprit vers le Créateur. Ils s’amu- 
foient dans leurs promenades à confi- 
derer les infe&es 6c les animaux des 
bois. 

L’abeille aux champs, qui danslelèin de Flore 
Va recueillir les larmes de l’Aurore , 

Faifant gentil , qui montre en le poudrant. 
Que le pourdrer n’ell un péché lî grand. 

Je crois que cela fuffit, pour connoître 
le goût de l’Ouyrage & le talent de 
; l*Au:tur. 


I IT 

M. le Marquis- Maffei ? qui laiflç 
des trace* de fon érudicion & de fon 
bon go$t dans tous les pais qu’il vifite, 
a fait imprimer à Londres une Tra- 
duction in verfi Sciolti, du premier Li- 
vre de l’Iliade , & il a dédié cet O uvrar- 
ge a y Prince de Galles. Dans fon Epi- 
tr.e Dédicatoire , qui eftune efpece de 
Préface, il tâche dejuftifier certains 
mots de fon invention , qui lui ont 
paru propres pour exprimer les épi- 
thètes d’Homere ; imitant en cela ‘ 
dit-il , notre fameux Ronfard » dont 
le fçayant Italien eft l’admirateur , & 

3 u’il donne pour un excellent mq- 
ele. Je ne manquerai pas de vous 
rendre compte d’un Livre aulli li%* 
gulier. ’ v 

Comme on eft depuis quelque te ras 
dans le goût d'imprimer in- 4° tous les 
Poètes originaux , les Libraires de Pâ- 
tis le propofent de donner dans cette 
fprme une édition des Oeuvres de Ra- 
cine , qui fera décorée de belles Ef- 
tajnp£s , & de divers autres orne- 
meps. Elle effacera , en toute maniéré, 
& fur-tout par la corre^Jion du textp,, 
l’édition in- 40. que M. Cofte publia il 
y à quelque* années à Londres; nous 
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prenons cette occafion d'avertir le 
Public d’une remarque qui a échappé 
à M. Jolly dans Ton édition tn-i l. 
au A jet de deux vers de Ydthalie % 
qu’il a imprimés tels qu’ils fe trou- 
ve nr dans l’édition de Londres. Ce 
font les 45 & 44 de la première 
Scène du premier Aéte. 

pour vous perdre > iln’cft point de refîbrts 
qu’il ne joüë, 

Quelquefois il vous plaint, fouvent même 
il vous loué. .. ^ 

On lie dans les Editions fuivantes , 

t » ' ’ ’ - : 1 

Pour vous perdre il rfeft point de re/Torts 
qu’il n’invente ; 

5 Quelquefois il \5bus plaint , Souvent même U 
vous vante. <- 

Les. amis de M. Racine lui firent 
appercevoir qu’on ne difoit ‘point | 
- jouer des rejjots, • Je ne difeonvien- 
drai pas néanmoins que le nouvel 
, .Editeur a pû avoir de bonnes raifons 
pour s’en tenir à la première leçon. 
Mais il adroit dû , ce ifte fèaàble , les 
< ‘dire dans une Remarque. . 
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On imprime a&uéilement in-folio 
à Rome Alla Stamperia C amer ale , je 
Terence traduit in verfi S iolti , par M. 
Fortaguerra. Il y aura des vignettes à 
la tête de chaque Scène , copiées d’a- 
près les mignatores du beau manufc 
crit de Vatican. Le nombre des vi- 
gnettes , planches , culs de lampe , de 
autres ornemens , va au-delà de quin- 
ze cens. Audi l’Ouvfage coûte* a vingt 
Écus Roihains. On l’imprime à deux 
colonnes ; dans l’une eft le texte La- 
tin , conformé au Manufcrit du V ati- 
can , & dans l’autre -, la traduâion 
Italienne. Il y a deux mois que par 
l’ordre du Cardinal Camerlingue , on 
travaille à l’imprelfion de cet Ouvra- 
ge, qui fera dédié au Roi Augufte. 

On n’en tirera qu’un petit nom- 
bre d’exemplaires * dont la plupart 
feront: envoyés en Pologne & en 
Saxe. 

On vient de m’apporrer le Panégj- PWgy. 
Tique de S f Louis prononcé le jour de là 
Fête de ce Saint , devant l’Académie 
Françoife par M, Billard , Aumônier 
ordinaire du Roi de Pologne. M, 
Thierry Profeiïeur de Sorbonne, dit 
dans fon approbation , qu 'une éloquence 
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Çtgc t queUraifon domine , lui a paru faire 
le car acier e de lu Pie ce , c r T q ue a P“ 
plaudijjemens qiïelle a repus lorfqu elle X 
été prononcée , lui promettent les Juff rages 
du Public. Je pourrais m’en tenir à ce 
jugement. Mais après avoir lû le Dif- . 
cours ,je l’ai crouyé encore au deflus 
de l’éloge. 

ta tfoifiéme édition de la Grammaire 
Tranpoife de M. Reftaut pardît , chez 
Chaubert Quai des Auguftins , Le Gras 
au Palais , &c, .Cet excellent Liyre , 
qui a eu jufqu’icj tant de cours , eft . 
encore perfe&ionné d^ns cettç nou~ . 

Vfille édition. . 

. Je fuis , 

Çp 15 Septembre 17 $6 ■> 

famés à ctrriger dans la feuille frietdefAt* 

f agi 78 , ligne 1 x , depuis peu , liftej. depuis peu» 
fdge 8 4 , ligne 9 , dnot , Itje^ dont, 
fage 1 co. ligne 14 mis , ri/e<,raail* 
dit*, ligne 16 , dius dans la, , 
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lettre LX XXI. 

M Néricault des Touches a de- Comé- 
• puis quelque tems , Moofieur , vdKé 
fait imprimer * plufieurs Comédies M - des 
très-ingénieufes , qu’il n’a point jugé Touchce 
à propos d’expofer fur le Théâtre , 
pour desraifons que je ne puis goûter. 

La première eft L’Envieux ou La Critique 
du Pbilofopbe marié , Comédie en un 
■Aéte , qui n’eft pas celle qu’il a autre- 
fois fait reprefenter fous le même titre, 
mais une pièce différente & entière- 
ment refondue. » On verra , dit-il, 

» par cette ..édition de mes Oeuvres , 

» que j’en fuis le plus fevere Critique , 

* Gh « Praulc Perc, Qjlai de Gefvrc , 17 

m ii. 

Tome VI, F 
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y* autant que mes foibles lumières peu- 
» vent s’étendre ; perluadé qu’un Au- 
« teur manque de refped au Public , 
» quand il fe fait réimprimer fans fe 
» corriger. « C’eflrce que j’ai autrefois 
pris la liberté de reprocher * a un cé- 
lébré Ecrivain , l’un des plus beaux 
Efprits de fon fiécle , qui malgre les 
folides & nombreuses Critiques qu on 
avoit faites de fes Ouvrages n en a 
jamais corrigé aucun. Anfli les Ecrits, 
pour la plûpart, font-ils enfevelis avec 

lui. 

’Emndare'} uvnvMbor hic ^ukmfcribere 

Il y a , félon moi , un vrai C omi- 
que & bien de l’efprit dans cette Co- 
médie de Y Envieux. Y aime ce Dilcours 
dans la bouche à’Araminte, femme en- 
têtée du bel efprit : ( Scene ) » J c 
» mets au niveau de ce qu’il y ade plus 
» grand, un homme de Lettres qui 
» ?eft acquis une grande réputation: 
» & toute femme de qualité que )e 
«fuis , je me tiendrois auffi honorée 
« d'être veuve de Corneille ou de Ra- 
cine , que de feu M. le Comte de 

* V. le Nouvelliftedu Parnaffc T. 3 . p. 3 J<f. 
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*>Genie court. Que voulez-vous i*Je 
« fuis folle des beaux efprits » c’eft 
» mon foible. « Dans la Scene 1 a. un 
faux Cricique parle ainfi : » Une Co- 
33 mcdie réuffic de nos jours , fans pen- 
3 > fées brillantes, fans mots hazardez, 
3 > fans phrafes nouvelles , fans raéta- 
» phyftque , fans allégorie , fans poin- 
33 tes , fans équivoques ! Je n’y furvi- 
33 vrai pas. .. Voilà donc, (ditunau- 
33 tre C ricique aufli impertinent ) le ftile 
33 naturel qui va redevenir à la mode ! 
ssQupi! llfaudra parler pour être en- 
33 tendu , & écrire comme on parle J 
»> J’aime mieux jetter la pl u me au feu . «c 
Cette Pièce eft une Comédie aufîi lit- 
téraire que morale , également pro- 
pre à corriger le goût du Public , & 
les mœurs des gens de Lettres. 

Le T ambour nocturne ou le Mari De- 
vin , eft une Comédie Angloife du cé- 
lébré M. Addition , mife par M. des 
Touches dans le goût François , &non 
mife an Théâtre François , comme il fe 
lit au Frontifpice , qui eft fans doute 
éclos de la Minerve du Libraire. Le 
fond de cette Pièce eft peu de chofo ; 
cependant il eft rendu fécond , conduit 
avec génie , & femé d’agrémens. 11 y a 
fur tout un Petit-Maître fort ré;ouif- 
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fant 5c un Intendant ci devant Précep- 
teur, dont la pédanterie , affez ordinai- 
re à ceux de cette profellion , reftem- 
bleà celle de cent perfonnes de toutes 
fortes d’états. Car le Pédantifme eft un 
défaut peu rare , fur-tout parmi ceux 
qui ont lu. On peut dire même que la 
plûpartdes demi beaux-efprits ne font 
que des Pédans. L’ignorance a aulfi fes 
Pédans au milieu du beau monde. 

Perfonne parmi nous n’eft plus capa-» 
ble de nous donner une jufte idée du 
Théâtre Anglois, que M. des T ouches, 
qui non feulement eft un grand con» 
noifièur, mais qui a encore fait unlong 
féjour en Angleterre , 5c qui entend 
parfaitement la Langue Angioife. C’eft 
- ce qui m’engage à rapporter ici fidèle» 
ment ce qu’il en dit dans la Préface du 
Tambour. 

II eft prefqu’impoffible , dit il , 
»? d’exprimer les énormes libertés que 
»3 les Auteurs Comiques fe donnent en 
»> Angleterre. Ils ignorent , ou plutôt ils 
» méprifent les trois unitez, & lémo- 
33 quent de nous , qui les obfervons II 
*> foigneufement. * Loin de fe borner 
Vf aune feule aétion , trois ou quatre à 

f M. 4c la Mottc,dans fpn derpiçr Ouyragç 
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peine leur fuffifent . . , A peine ydi* 
:»flinguerez-vous la principale, fouvent 
33 obfcurcie par les épifodiques , avec 
«lefquelles elle n’a point ou prefque 
33 point de rapport ni de liai fon. £n for- 
33 te que les Auteurs <$c les Spe&ateurs 
33 aiment également à changer d’objet, 
3 > & n’en trouvent aucun qui mérite de 
3 » dominer nide les fixer; croyant que 
33 toure réglé efl: une fervitude, àla-* 
» quelle il feroit ridicule de fe foumet- 
33 tre. Non feulement la Scène change 4 
33 a tous les Acte; ; mais plufieurs fois 
33 dans le même Ade ; d’où il s’enfuit 
33 que les Décorateurs Angloisfonten- 
3 » côreplus en mouvement que les A- 
>3 deurs. Cependant on trouve dans ces 
33 Comédies des chofes excellentes , 
33 beaucoup d’efprit , des caraderes plai- 
33 fans , bien foutenus , bien variés , & 
33 d’une vérité qui frappe ; les moeurs 
33 du Païs fi naturellement dépeintes, 
30 qu’il e(l impolfible de les appliquer 
w à d’autres Nations ; un dialogue vif, 

33 agréable , énergique , élégant , très- 

fur la Pocfie Dramatique, dit» que nous pour- 
rions fort bien nous en paffer. M. de 
réfuté avec force dans la Préface de Ion Oe^i- 
pe , édic. de »7*o. & M. delà Motte n’a rien 
répliqué de folide fur cet article. 
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» comique. La fatyre la plus piquante 
3i y domine ; elle y attaque tout > & ne 
» refpeéte rien , pas même le beau Sexe, 
» qui fouvent eft l’objetde fes_rn«/j les 
33 plus effrénés. Le ridicule y eft mer- 
3i veilleufement comique. Le vice n’y 
33 eft que trop bien repréfenté ; mais on 
y* l’y repréfente comme une mode , fui- 
» vie par les gens d’efprit & de bon 
33 goût ;c’eft le bel air des principaux 
« perfonnages. En un mot nulle bien- 
3 » féance. La pudeur la moins auftere y 
3i trouveroitde quoi s’allarmer:& c’eifc 
3i ce qui a toujours caufé ma furprife,' 

30 lorfque j’ai vû des Dames vertueufes 
33 & modeftesaftîfter fouvent à des pié- 
3>cesft licentieufes.Tant il eft vrai que 

31 tout n’eft qu’habitude , & que la ver- 
so tu même peut s’accoutumer à foufFrir 
3i qu’on lui manque de refpeét , pour- 
3» vû qu’elle aie la foible reflource d’en 
» rougir fous un éventail. « 

L’Auteur ajoûtequel’illuftreM. Ad- 
diflon étoit l’homme du monde que les 
libertés de la Comedie Angloife révol- 
toient le plus , & qu’il lui a dit lui- mê- 
me , que fi fa voix eût fufli pour rap- 
peller les bien féances , le Théâtre An- 
glois en feroitleplusfcrupuleuxobfer- 
vateur. Si l’on en croit encore M. des 
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Touches, les meilleurs efprits d’Angle- 
terre penfent aujourd’hui comme peu- 
foit M. Addiffon. Quelques-uns d’en- 
tre eux viennent en effet de faire paroi- 
tre une élégante & fidèle Traduction 
des Oeuvres de Moliere , qu’ils ont or- 
née d’une Préface très-fçavante & très- 
judicieufe , dans laquelle" ils rendent 
toute la juftice que nous rendrions 
nous-mêmes à ce grand homme , & 
faillirent l’occafion des’élever avec tou- 
te la force & le courage polîible , con- 
tre l’irrégularité & l'extrême licence du 
Théâtre Anglois , n’oubliant rien pour 
engager les Auteurs qui s’y diftinguent, 
à fe reformer fur l’excellent modèle 
qu’ils leur préfenrent. 

La Comédie ^intitulée le Vijfipatewr 
en cinq Aéfces & en vers. , n’efl pas à 
mon gré celle des Comédies de M. D. 
T. qui témoigne le moins l’étendue 
de fon efpric , & la fertilité de fon gé- 
nie. La verfification y eft aifée , & d’une 
élégance propre du Brodequin , com- 
me dans toutes fes autres Comédies en 
vers . . . J’avoue cependant que Julie , 
Maîtreffe du Diflipateur, paroît dans 
tout le cours de la Pièce , jouer un fort 
vilain rôle. Quoique ce foie une fem- 
me vertueufe , elle y femble friponne à 

F iiij 


' l'excès , à l’egard de Ton Amant qu’elle 
ruine impitoyablement. 11 elt vrai que 
fes intentions font droites , & qu’elle 
ne lui enleve tout fon bien , que pour 
l’empêcher de le diffiper ailleurs , 5c 
pour le lui rendre à la fin en l’époufant. 
Mais il a fallu que l’Auteur dérobât 
aux Spedtateurs durant toute la Pièce 
les fecretes intentions de cette Veuve ; 
fans quoi le dénouement étant déclaré 
trop tôt , la Pièce auroitfini long teins 
avant le cinquième A&e : ce qui eût 
été un inconvénient confiderable. Mais 
l’Auteur ell tombé apurement dans un 
autre qui ne Peft pas moins , en repré- 
fentant dans le cours de cinq Aères une 
honnête femme comme une vraie fri- 
ponne. Je fçai que de tems en tems il 
lui échappe quelque trait, qui peut fai- 
te deviner fes bonnes intentions. Mats 
fi on les devine , fi on comprend d’a- 
bord que tout ce qu’elle fait n’eft qu’- 
une feinte, qu’un jeu , qu’un artifice, 
pour corriger fon Amant , 5c 1 épuifer, 
dans la vue de lui rendre un jour ce 
qu’elle lui a excroqué , il me femble 
que tome J’a&ion en ce cas devient 
froide 5c infipide. Si au contraire on 
ne le comprend pas , voilà une femme 
, digne d’eftime , injufteraent méprifée 
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<5c déteftée dans tout Je cours de la Piè- 
ce. Déplus le cara&ere & laprodigali- ✓ 
té du Dilîipateur font outrés. Ce ne 
font point là les mœurs des hommes » 
cela ell trop chargé , trop bizarre. Le 
Dilfipateur ell tantôt un fou , tantôt 
un imbécile. Plufieurs incidens de la 
Pièce heurtent directement la vraifem- 
blance. Qjfelt-ce , par exemple, qu’un 
trente & le va de mille Louis payé com • 
ptant par Je Dilîipateur qui taille au 
Pharaon , & qui a été déjà dans cette 
féance trois fois débanqué ? Cela ell 
énorme & inconcevable. D’ailleurs fa 
Maîtrelfe , qui lui gagne des fommes 
immenfes , ne s’expofe-t’elle pas à être 
ruinée elle- même en jouant un fi ter- 
rible jeu ? En vérité tout cela ne me 
paroît pas raifonnable. Maisen récom- 
penfe , que de bcautez répandues dans 
cette Pièce, & fur tout dans le cin- 
quième Aéte ! Le caraétere du Valet 
ell tout neuf fur le Théâtre , & m’a 
fait d’autant plus de plaifir qu’il elt con- 
forme à la vérité. On elt las de voir 
toujours fur leThéatre des Valets four- 
bes & excrocs : c’elt ici un Domellique 
vraiment honnête homme,. & qui aïant 
toutes les vertus de fon état , a plus de 
bon fens , & elt, comme on le vok 
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tous les jours , plus digne d’eftime que 
fon Maître. 

Noov. Bauche Libraire a donné une nou- 
4c Zaïre. ve ^ e édition de Zaïre , T ragédie de M. 
y r . de V. revâe , corrigée & augmentée par 
l'Auteur , avec une nouvelle Epître Dédi - 
catoire. La pièce eft néanmoins toujours 
dédiée à M. Fakener. Comme plu- 
fieurs perfonnes , contentes des édi- 
tions précédentes , ne verront peut- 
être jamais celle-ci , quoique préféra- 
ble aux autres , je crois leur faire plai- 
fir de rappor er ici un morceau delà 
nouvelle Epître qui eft à la tête , &qui 
n’a rien du verbiage & de la fadeur fi 
ordinaires aux Epîtres Dédicatoires. 

» L’art de déclamer (dit M. de V. à 
y> M. F. ) écoit chez vous un peu hors 
a» de la Nature. La plupart de vos Au- 
» teurs tragiques s’exprimoient fouvent 
» plus en Poètes faifis d’enthoufiafme , 
» qqèn hommes que la paillon infpi- 
» re. Beaucoup de Comédiens avoient 
35 encore outré ce défaut. Ils décla- 
9J moient des vers empoullés avec une 
3> fureur & une impétuofité , qui eft 
39 au beau naturel ce que des convul- 
39 (ions font à l’égard d’une démarche 
33 noble & aifée. Cet air d’empreffe- 


binent fembloic étranger à votre Na* 
33 tion ; car elle elt naturellement fa- 
33 ge , & cette fageflfe eft quelquefois 
33 prife pour de la froideur par les E- 
»» trangers. Vos Prédicateurs ne fe per- 
»3 mettentjamais un ton de Déclama- 
33teur. On riroic chez vous d’un Avo- 
33 cat , qui s’échaufferoit dans Ton plai- 
33 doyé. Les feuls Comédiens étoienc 
>3 outrés. Nos A&eurs, & fur-tout nos 
33 A&eurs de Paris , avoienc ce défaut 
33 il y a quelques années > ce fut Made- 
» moifelle le Couvreur qui les en cor- 
33 rigea 

3> Une nouveauté , qui va paroître 
33 pi us finguliere aux François, c’eft 
33 qu’un Gentilhomme de votre Pays , 
33 qui a de la fortune & de la confidé- 
33 ratifrn , n’a pas dédaigné de jouer 
33 fur votre Théâtre le Rôle d ’Orofma- 
» ne. * C’écoit un fpeétacle aflfez inté- 
ssrelTantde voir les deux principaux 
>3 perfonnages remplis par une homme 
33 de condition , & l’autre par une jeu- 
« ne Aétrice de i 8 ans , qui n’avoit pas 
33 encore recité un vers en fa vie. Cet 
» exemple d’un Citoyen , qui a fait 

* La Tragédie «le Za'ire a été traduite en An- 
giois , & rcpréfentés avec fuccès à Londies, 
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» ufage de Ton talent pour la déclama-; 
x tion , n’efl: pas le premier parmi vous» 
55 Tout ce qu’il y a de furprenant en 
5> cela , c’eft que nous nous en éton- 
»nions. Nousdevrions faire réflexion, 
35 que toutes les chofes de ce monde 
*> dépendent de l’ufage & de Lopin ion* 
35 La Cour de France a danfé fur le 
*• Théâtre avec les Aéreursde l’Opéra? 
»&on n’a rien trouvé en cela d’étran- 
» ge . finon que la mode de ces diver- 
3» tiflemens ait fini. Pourquoi fera-t’il 
*> plus étonnant de reciter , que de 
sodanfer en public ? Y a t’il. d’autre 
3o différence entre ces deux Arts , finon 
» que l’un ert autant au deffus de l’au- 
» tre , que les talens où l’efprit a quel- 
3o que part, font au- deffus de ceux du 
35 corps?. . . . Aucun des beaux Arts 
-*> n’eft méprifable , & il n’elt véritable- 
» ment honteux , que d’attacher delà 
35 honte aux talens* «c 
Pour corriger les préjugés qui ont 
établi certains ufages , la rai l'on ne 
fuffit point , fi elle n’eft appuyée de 
î’exemple. Il feroit donc à fouhaitet 
que des hommes fulfent affez amis d® 
3a raifon , pour ofer braver les préju- ■ 
gés dans la pratique. Mais c’eft ce que 
3a raifon même ccnfeille prefque tou- 



jours de ne point faire ; parce qu’ri 
vaut mieux le plus fouvent , pour no'- 
tre intérêt 6c pour notre honneur , pa- 
roître raisonnables , que de l’être , 6c 
que le ridicule eft inévitable pour tous 
ceux qui dans la conduite de la vie s’é- 
cartent des routes ordinaires. L’ufage 
eft une eîpece de loi , à laquelle le 
monde veut que- nous nous confor- 
mions. Le préjugé , dit Madame Lam- 
bert *■ doit être refpeété, parce qu’il 
tient un grand rang dans le monde. 
C’eft dommage qu’elle n’ait pas biea 
appliqué cette maxime. 

1 1 n’efl pas queftion ( dit M. de 
* V. ) d’examiner , s’il eft bien de met- 
>5 tre tant d’amour dans les pièces de 
» Théâtre. Je veux que ce foit une 
» faute ; elle eft r 6c fera univerfelle .* 
»Et je ne fçai quel nom donner aux 
» fautes qui font le charme du genre 
«humain. Ce qui eft certain , c’efl 
» que dans ce défaut les François ont 
»réulTî plus que toutes les autres Na- ' 
» tions anciennes 6c modernes , rnifes- 
30 enfetnble. L’amour paroît fur nos 
» Théâtres ,avee des bienféanees ,une 
» délicateffe , une vérité , qu’on ne 


♦Avis, de Madame Lambert a fou fils. 


3» trouve point ailleurs. C’eft que de 
3> toutes les Nations, la Françoife elt 
» celle qui a le plus connu la fociété. 
« Le commerce continuel , fi vif & fi 
m poli des deux fexes , a introduit en 
» France une politeffe affez ignorée 
»» ailleurs. La fociété dépend des fem- 
» mes. Tous les Peuples qui ont le 
» malheur de les enfermer , font in- 

» fociables Votre Dryden , qui 

» d’ailleurs étoit un très-grand génie , 
» mettoit dans la bouche de fes Héros 
amoureux , ou des hyperboles de 
»> Rhétorique , ou des indécences , 
33 deuxchofes également oppofées à la 
33 rendrelfe. Si M. Racine fait dire à 
«Titus, 

Depuis f, ansentîers chaque jour je la vois , 
Et crois toujoursla voir pour lapremiere fois. 

~33 Votre Dryden fait dire à Antoine : 
33 Ciel , comme f aimai i Témoins les jours 
33 & les nuits , qui fuiveienten danfantfur 
33 vos pieds. Ma feule affaire étoit de vous 
33 parler detnapajjion ; un jour venoit , & 
3> ne voyoit rien qu amour ; un autre venoit 
33 & c' étoit de l’amour encore. Les Soleils 
33 etoient las de nous regarder , & moi je 
33 n’étoii point las d’aimer. Il eflbien dif- 
33 ficile d’imaginer qu’Antoine ait en 
efft tenu de pareils difcours à Cléo- 
33 pâtre. 
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Il y a p’ufieurs autres traits dans cet- 
te Epître, qui ne font pas moins judi- 
cieux : mais cela occuperoit ici trop de 
place. Je mécontenterai de vous dire 
que l’Auteur établit des principes très- 
folidcs , au fujet des bienféances & de 
la maniéré dont il faut peindre la Na- 
ture. 

Sans approuver la nouvelle orto* 
graphedeM.de V. qui bleiïe les yeux, 
ôc n’eft d’aucune utilité , elle donne 
lieu néanmoins de remarquer un ufa- 
ge , qui paroîc bizarre dans notre Lan- 
gue , & qui pourtant efl analogue , & 
à mon gré très-délicat. Nous pronon- 
çons Français , Lionnais , Anglais , Eco/- - 
fais , Irlandais , Hollandais , Portugais , 
Polonais ; tandis que nous prononçons 
Gaulois , Suédois , Danois , Norvegeois , 
Chinois , /Japonais , &c. . . , D’où vient 
cette différence ? c’eft qu’<w eft plus 
doux à la prononciation qu'ois. Nous 
donnons pour cette raifon la première 
terminaifon , non feulement aux noms 
de notre Nation , mais encore aux 
noms des Nations qui font plus voifi- 
nesde nous, ou à celles que nous re- 
gardons comme des Nations plus po- 
lies que les autres. Au contraire , cel- 
les qui font plus éloignées par rap[ orc 
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au tems » comme les Gaulois , les Car- 
thaginois , les Cretois , ou par rapport au 
lieu , comme les Suédois , les Danois , 
les Iflandois y les Chinois , les- f/aponois, 
les Iroquois , ou celles que nous fuppo- 
' fons barbares , par un ancien préjugé , 
comme les Bavarois , les Hongrois , les 
Albanois , nous donnons à leurs noms 
une terminaifon rude , qui répond à 
l’idée que nous avons de la prérendue 
rudeffe de ces Peuples. Voilà , ce me 
femble , l’origine véritable de l’ufage 
quiell: parmi nous , par rapport à la, 
prononciation de ces différens norris. 
J’avoue qu’il y a beaucoup d’exceptions 
à cette réglé générale : le caprice , qui 
les a faites , me difpenfe d’en rendre 
laifon. 

Je ne crois pas néanmoins , que pour 
marquer cette diverfité de prononcia- 
tion , on doive rien changer dans l’or*, 
tographe ordinaire. Si nous voulions 
écrire exactement tous les mots , com- 
me nous les prononçons x à peine poli- 
rions nous lire nous-mêmes ce que 
nous aurions écrit , 6c lorfque nous 
ferions accoûtumés à cette nouvelle 
façon d’écrire , 6c que peu à p.u nous 
ferions venus à bout de la lire aifé- 
suenc , nyiis ne pourrions plus alors 
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lire tout ce qui fcroic autrement écrit. 
Que deviendraient en ce cas toutes 
nos Bibliothèques ? 11 faudroic un 
jour apprendre à lire tous les Livres 
François imprimés antérieurement ; 
ce qui mulciplieroit les études , & au- 
gmenterait la perte du terns. Quelle 
peine n’auroit-on pasauffi à déchiffrer 
les manufcrits les plus fimples de ce 
tems-ci ? Voilà , ce me femble , une 
démonftration morale de l’impruden- 
ce des trop hardis Novateurs en fait 
d’Ortographe. On croit qu’innover 
en ce point eit chofe indifférente ; <5c 
moi je pen r e que la police des Lettres , 
& celle même d&Y Etat,y font intcref- 
fées ; comme il me ferait aifé de le 
faire voir dans une Differtation parti- 
culière , & comme il s’en fuit naturel- 
lement de ce que je viens de dire. 

J’ai l’honneur de vous faire part 
d’une Lettre curieufe , qui court dans 
le monde , & qui m’a paru agréable- 
ment écrite: il s’agit des circonftances 
d’un voyage très -intéreffant pour la 
Republique des Lettres. 

* A Porto- Bello 1 5. Décembre 1735. 
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L E TT RE écrite par un des Mathé- 
maticiens gui l’année dernier e font par- 
tis de Paris pour l’ Amérique par l’or- 
dre du ROT. 

» \JT E voici à plus de deux mille 
» IVA lieues de vous, Monfieur , & 
» notre voyage à parler exactement , 

» n’eft pas encore commencé. Pour 
«vous en mander des nouvelles, je 
» voulois attendre que nous euflîons 
» au moins vû la mer du Sud ; mais j’ai 
» fait réflexion que le retour à Saint 
33 Domingue du Bâtiment qui nous a 
» tranfportés ici , étoit une occafion 
» précieufe : il n’y a pas d’apparence 
33 qu’il s’en trouve de long-tems une 
» pareille. II y avoitdix-neufans qu’on 
» n’avoic vû ici de François , & quoi- 
*» que notrearrivée y eût été annoncée 
» depuis quatre mois par les vaiiïeaux 
» de Cadix , qui ont amené le nouveau 
*» Viceroy du Pérou , comme on nous 
3> attendoit fur un VaiflTeau Efpagnol , 

3 » conformément aux ordres d’Efpa- 
3 » gne , I’afpeCt du Pavillon François a 
3» mis tout en rumeur ; les Fadeurs An- 
33 glois ont crû la guerre déclarée , & 

33 que nous avions hérité de la Siente , „ 
33 ils ont palfé la nuit à faire cranfpor*» 


« ter & cacher leurs effets. Les Efpa- 
33 gnols avoient déjà mis des Sentinel les 
y> à la porte de la maifon du dépôt des 
33 Nègres , qui ne font pas encore ven- 
» dus ; enfin la montagne en travail a 
33 accouché de nous. Le Gouverneur 
33 accompagné des Officiers royaux des 
33 Douanes eft venu à notre bord , avant 
» que nous euffions mouillé ; ils fe pro- 
33 pofoient une vilîtc dans les formes , 
3i& comptaient nous faire la galanterie 
33 de nous lailîèr une Garde fur notre 
33 bord, comme fur un Vailfeau Mar-' 
33 chand ; on a eu allez de peine à leur 
33 faire entendre raifon. On a rendu au 
3j Gouverneur les Lettres du Gouver- 
33 neur François de Saint Domingue , 
>3 & produit celle du Commandant 
» Efpagnoffur lefquellesonaété obli- 
x> gé d'armer un bateau François au 
ai défaut d’un Efpagnol , qui malheu- 
3i reufement nes’ell point trouvé. £n- 
3> fin tout s’eft palïé en douceur ; à quoi 
>9 n’ont pas nui deux Officiers, que 
33 nous avions embarqués à Carthage- 
3o ne j ceux là même que le Roi d’Ef- 
>3 pagne a choilis dans la Compagnie 
33 des Gardes de la Marine pour faire 
„ avec nous le voyage du Pérou , & 
33 qui en faveur de ce choix ont eu 
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33 d’emblée Commiftion de Lieutenaïrs 
33 de V aideaux ; quoique cette promo- 
33 tion Toit une grande grâce , fur- tout 
>3 à des gens de vingt-deux à vingt dix 
33 ans. L’exemple ne feroit pas conta- 
33 gieux , s’il étoit fuivi en France, 
>3 pourvu qu’elle ne fût accordée qu’- 
» aux Gardes de la Marine , qui en 
33 fçauroient autant que nos deux Efr 
» pagnols. Outre leur métier qu’ils en- 
tendent très bien , ils font Géomé- 
« très 6c Aftronorties , & très-propres 
33 à nous féconder dans nôtre travail : 
33 i ls font pafifés en Amérique avec le 
»Viceroi,& ils nous attendoient de- 
33 puis quatre mois à Carthagene , tan- 
33 dis que notre terris étoit prefque per- 
33 du à Saint Domingue. U n d’eux par- 
• 3 j le aiïez bien François , 6c nous a fervi 
» quelquefois d’interprete. Te com- 
3> mence à n’en avoir plus b-foin ; je 
33 lis tout courant le D. Quichotte Ilf- 
33 pagnol. J’adiftai il y a deux jours au 
» Sermon du Bourdaloue de Porto 
33 BJlo > nous y étions invités, 6c il 
a» avoit pade la nuit à rendre fon dif- 
33 cours Aftronomique ôc Géographi- 
33 que , pour nous faire une galanterie. 
>» Il parla beaucoup des Antipodes , & 
» de la .figure de la Terre »il prétendre 
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y» que le Paradis Terreftre , fur la fi- 
» tuation duquel on étoic fi peu d’ac- . 
sscord , étoic au Pérou *, il cita beau? 
y? coup Virgile 6c Ovide , qu’il prie 
y? quelquefois l’un pour l’autre. On 
55 trouva qu’il avoir prêché admirable- 
55 ment bien , 6c nous en recevions les 
t* complimens. 

« Après bien des inquiétudes fur 
» l’objet de notre voyage , on fit enfin 
55 convenir à Porto Bello , que nous 
>» allions chercher le punto-fixo des Lon- 
55 gitudes ; on nous en a donné le nom : 

55 les petits enfans pleurent pour avoir 
>5 un punto-fixe , qui eft un jouet en for? 

me de lunette. Les Nègres 6clesMu? 
5?lâtresen ont fait unechanfon à leur 
a? mode 6c une danfe i il ne relie plus 
x> qu’à en faire une contredanfe à Paris 
» avec toutes les gentilleftes. Porto- 
55 Bello eft un féjour affreux , & déplus 
5? très- mal fain ,fice n’eft pour les Ca- 
sa nards. On y pafte dix mois de l’an? 

55 née fans voir le Soleil. Une poule y 
sa coûte douze livres, & dans le tems 
u des Galions quarante, il n’y a d’autre 
5? viande de boucherie que du cochon , 

55 6c rarement de la vache. On a dit que 
55 lç repas que rendit le Gouverneur à 
as M. d’Hencourt , Lieutenant de Roi 
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2* du Cap François , & Commandant 
» de notre Bâteau avoit coûté 500. 

piaftres ; c’eft-à dire près de mille 
a» écus. Les ordres du Roi d’Efpagne , 
2J au fujet de la vifite de nos effets , ont 
2> été exécutés au pied de la lettre : on 
3 > a fondé , jaugé , toifé toutes nos caif- 
>* fes & balots , & on a été bien étonné 
« de n’y trouver que des quarts de cer- 
2» clés, & des machines de Phyfique. 
»>C’eft la première fois qu’on a vû une 
» femblable pacotille prendre le che- 
2» min du Pérou. Nous comptons être 
2> à Panama avec nos équipages avant 
22 la fin du mois. Le Préfident de Pana- 
2> ma nous envoyé un bateau plat pour 
2> remonter la Chagre jufqu’à Cruresà 
» une journée de Panama , où il y a 
22 des embarquements prêts pour Gaya- 
22 quil. On nous fait efperer que nous 
22 pourrons être rendus à Quito dans 
22 Février, affez à tems pour obferver 
22 l’équinoxe fous l’Equateur même. 
2»C’eflàQuito que nous trouverons le 
22 Paradis Terreftre , que nous a pro- 
» mis le Prédicateur : mais Porto-Bello 
22eft une vilaine porte pour y arriver. 
29 J’ai l’honneur d’être avec un très-fin- 
ao cere attachement , Monfieur , &c. 


V ous avez lu fans douce YHijloire Ro - Contf* 
Maine e n 6. vol. in- 1 1 , moins traduite 
que compofée en François fur le pIan ftoire . 

6 le modèle. Anglors de Laurent H- JeSS 
chard , que j’ai donnée au Public il y a 

7 à 8 ans ( avec le fecours d’une ancien- 
ne traduction manufcrite du fieurde la 
Roque , qui m’a été utile pour les trois 
premiers volumes , comme il eft; mar- 
qué dans la Préface de la première édi- . 
tion ,) & dont lesfieurs Martin 6c Gué- 
rin ont depuis ce tems-là publié trois 
éditions. M. l’Abbé G. ...Ecrivain très- 
laborieux ,& connu dans la Républi- 
que des Lettres par fon Hijioire des Em- 
pire s & Républiques * , a bien voulu 
prendre la peine de continuer YHijloire 
Romaine. En attendant que je vous ren- 
de un compte exact de cette continua- 
tion qui vient d’éclorre , je puis vous 
dire qu’en général le ftyle en efl épuré 
6 c châtié, la narration (impie <5c natu- 
relle , 6c qu’il y a allez d’ordre dans les 
faits , avec des réflexions courtes 6c ju- 
dicieufes. A l’égard de I’exadiude , 6c 
dece qui dépend de la Cririque 6c de 
l’érudition , c’eft ce que je n’ai pas exa- 
miné. 


* Yoyeî les Observations , Lettre X * 
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Avant que je vous entretienne 
aulongdecct Ouvrage nouveau, j’ai v | 
une Réj onfe , ou plûtôt une Réplique 
à faire à une certaine Préface des deux | 
derniers volumes de ï Htjloire des £?n- 
pires & des Républiques du même Au- 
teur. Dans cette Réplique , après 
avoir tâché de me juftifier moi-même 
fur quelques articles , que l’on prétend 
que j’ai mal repris , j ’efiayerai peut- 
être de rendre à l’Auteur, par rapport 
à ces deux derniers Volumes, le même 
fervice que je lui ai déjà rendu par ma 
critique des premiers ; & cela en vérité 
dans la vûe feule de lui fournir le moïen 
de perfectionner fon Livre. Seroit il 
jufte de fruftrer les derniers Volumes 
d’un avantage dont les premiers ont 
jpiiiî , !' 



Je fuis , &e. 


Ce 1 1 Septembre 17 $ 6, 
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E ^cinquième & fixiéme volumes ui/ioire 
de l’HiJiotre des Empires & Répu- Kin 


bltques , parM. l’Abbé G uyon , ont pa- 
ru, Monfieur , vers le commencement 
de cette année. Dans l’AvertilTemenc 
qui eft à la tête du cinquième Tome ; 
l’Auteur dit , que s’il lui étoit permis 
de juger fuivant la maxime commune, 
qu’il n’y a que les bons Ouvrages qui / oient 
lûs & critiqués , il auroit tout lieu de 
s 3 applaudir des premiers volumes de fon 
Hijloire. Pourquoi cela ? C’ell , die - 
il , que le Journal des Sçavans en a 
donné quatre Extraits <Sc celui de Tré- 
voux autant. Il ne devoir pa'' oublier 
la mention gjorieufe , que le Journal 
de Verdun a fait auflî de fon I ivre, 6c 
l’heureufe occafion qu’il a fournie à 
Tm. VI , G 


pire;. 



* 

I fO 

l’Auteur de ce Journal , de publie^ 
fon opinion particulière fur l’origine 
de la Fable , & de faire Héfiode pre- 
mier & feul Pcre de coure la Mytho- 
logie , opinion aujourd’hui lîfïlée paf m 
tous les Sçavans ? Mais voici encore 
pourquoi il s'applaudit : c’èil que l’Au- 
teur des Ântiqtiites Phéniciennes l’a dit- 
il , honoré d’une grande Note. Cepen- 
dant l’illuftre M. Fourmond l’aîné * 
Auteur de ce Livre très-fçavant , y 
dit dans cette même Note, qui honore 
fi forcM. l’Abbé Guyon , qutl ne fçait 
point raiforiner , qu'il cjl olfc.tr &inintelli- 
gible. Pour moi je ne lui ai pas fait tant 
d'honneur'» eft-ce pour cela qu’il m’a 
honoré d’une fi longue réponfe? Quoi- 
qu’il en foit , il s’applaudit aufli de ce 
qu’il occupe dix pages dans les Ohfer- 
vations périodiques. » Tel demande à 
:» être lu , ajoute-t’il , dam l’efpérance 
a> de recueillir des fuffrages , qui vou- 
» droit n’avoir jamais écrit quand on 
» vient à lui découvrir fes fautes. Pour 
» moi , continue- t’il , je ne fçai par 
*> quel principe , mais j'avoue que je 
*> ne fuis pas fi fenfible, je me rafiure 
en partie fur les. difficultés qui fe ren~ 
contrent dans les matières que j’ai trai- 
» tées. « Heureux l’Auteur qui n’eft 
point fcujiùle à la Critique de fes Ou* 
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trages , 6 c qui fçait s'en confoîer , on 
par les folides avantages qu’il en peut 
retirer , où par le fouvenir flateur de 
la peine qu’il a <.ue& des dtjficultez*qutl ' 
K rencontrées dans l’on travail ! 

» Ayant entrepris, pourfuic-il , d’é* 
crire fur des fujets auflî neufs Sc aufli 
53 épineux , ell il étonnant qu’il me 
53 foit échappé des fautes particulières ? 
53 II Je feroit que je ne voulufle pas les 
>3 reconnoîcre. Rien n’eii plus éloigné 
»>demon efprit, que de vouloir me com- 
vparer aux Scaliger,aux Petau &c. Dans 
53 combien d’erreurs grofiieres ne font- 
53 ils pas tombés ? «: L’Auteur pouvoir 
dire que Scaliger & Petau fe font quel- 
quefois mépris. Mais il ne devoir pas 
dire , furtouc du dernier , dans com- 
bien d'erreurs grojjicres , Sc c. Ne femble- 
t’il pas que les Ouvrages de ces deux 
illultres Auteurs fourmillent de bé- 
vues ? Ce qu’il ajoûte pour fe rafurer 
nie paroît aulîî peu folide : fi les Li- 
vres de ces deux Sçavans Ecrivains 
étoienc fi pleins d'erreurs grojfieres 9 
ils feroient afiurément fort méprifés. 
53 Leurs Ouvrages , dit-il , en font-ils 
53 pour cela méprifés ? .... le dernier 
53 trait qui devoir faire leur 'gloire , 
53 étoit d’avouer leurs fautes, Sc de les 
« corriger. . . J’obéis à la loi qu’ils onc 

Gij 
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fui»vi,e. »Jenefçai niohni àquelleoc- 
cafion îule,ouJofephScaIigerontdonné 
cet exemple édifiant à M. l'Abbé G. qui 
veut bien obtir k la loy qu'ils ont fuivie . 

» J’avoue , continue t’il , que je me 
» fuis trompé en quelques occalions 
JJ particulieies , <5c je remercie n.es 
m Cenfeurs de me l’avoir fait remar- 
' » quer. Je fais tant de cas de leurs 
m Observations , que l’on ne retrouvera 
« plus : es fan tes dont ils m’ont rç- 
» pris. . . . il eft bien âifé de reprendre» 
u mais mal ailé de mieux faire. Je n’ai 
» qu’à me louer dû Journal des Sça- 
vans. ... il a fait un parallèle de 
» YHifioire des Empires avec Y H; fiche 
» ancienne. « C’eft le fameux Ouvrage 
de M. Rollin ; il efl glorieux de lui être 
comparé , & encore plus de lui être 
préféré. Il s agit de fçavoir fi le juge- 
ment eft également glorieux pour le 
Juge. » Ce Journal , pourfuit-il , par- 
» roît me donner la préférence , pour 
» l’ordre , les recherches , & l’étendue 
» de l’Ouvrage. « Cet éloge eft vrai- 
ment capable de rajjurer. -, 

» J’ai efluyf , dit-il , une plus lon- 
y> gue critique dans les Obfervw.ions fur 
» les Ecrits modernes. . . Sa critique me 
» rendra déformais plus attentif. .... 


JJ 


b» Te reconnois la jufteffe d’une partie 
*> de fes Réflexions : mais il en eft 
•' d’autres ïur !efquelles il ne trouve- 
^ ra pas mauva s que je me juftifie : je 
x> veux que les Observations fur les Ecrits 
» modernes ayent atteint la cime de l’élo- 
quence , &c « IZn vérité nous n’avons 
jamais cherché à atteindre la cime de l'é- 
loquence , qui conviendroit peu à des 
Obfervations Littéraires. Notre uni- 
* que bue eft de raisonner avec jufteffe , 

& quelquefois avecun peu d'agrément. ■ 
De plus de quarante fautes , qui ont 
été reprochées dans les Obfervations à 
M. l’Abbé G. . . il pafte condamnation 
fur > 3 au moins. Ce qui a fait dire 
aux Auteurs du Journal de Trévoux: * 
Ai. l’ Abbé Guy on eft d'autant plus en 
droit de fe jufti fier contre fes Cenfcurs , qu'il 
convient fouvent de la jufteffe de leur cen- 
fure , & cet efprit d'équité , qui le fait 
fou fer ire a leur jugement , quand il n’a 
rien à leur oppofer , lui donne un 
grand avantage contré ceux que 1* efprit > 
de critique a portés jufqu'à blâmer en lui 
ce qu'il y avoit peut être de plus exaft 
dans fon Ouvrage. Vous jugerez bien- 
tôt fi l’Auteur, que les Journaliftes de 
Trévoux défendent avec tant de bon- 
té , a en effet de l’avantage fur nous 

• Juin i; 3 «. page xij*. ... 

G îij 
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ilansce combat , après avoir reçu , de 
fon propre aveu , plus de.trente-trois 
bottes franches. Quoiqu’il en foie * 
voici les points fur Jefquels on pré- 
'teml que la Réponfe folide de M. 
Guyon nous a confondus , & qui ont , 
donné lieu à un bel Efprit du tems 
d’en faire avec joye un dodte 8c agréa- 
ble expofé , fans dire , 8c apparemment 
fans fçavoir , qui avoir railon. 

Si l’on en i croit M. Guyon, i°.On 
l’a mal repris d’avoir dit qu’on de- 
voit brûler le feindrait aux jeunes Ama- 
zones & on a eu tore de lui demander 
f elles avoient deux feins : » Car , dît- 
il , dans l’ufage du monde on die 
» qu’une femme a un cancer au fein ; 

» on dit même que c’ell au fein droit 
-» ou au fein gauche. « Mais f c’eft l’u- 
fage du monde de parler ainfi , M. 
Guyon ( p. 268 lig. 8 du 5 e vol.) au- 
roic donc pû dire qu’Ameftris fit cou- 
per les deux feins à la Princefîè femme 
de Mefifte , au lieu de dire qu’elle lui 
fit couper les mamelles. Dans l’ufage 
d’un certain-monde un peu bourgeois 
il y a fouvent des façons de parler très- 
vicieufes , que la négligence du dis- 
cours familier rend fupportables , 
lirais qui ne doivent jamais s’écrire. 
Notre Langue eft pleine d’exprefllon* 
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populaires , qui deshonoreroient un 
Ecrivain s’il les adoptoit. 11 eft conf- 
tanc , chez tomes les perfonnes polies, 
que les femmes n’ont qu’un fein corn- 
pofé de deux mamelles , & c’efl; parler 
fore mal que de dire le f in droit', .le 
fein gauche : ni les Médecins , ni les 
Chirurgiens ne parlent point ainfi. Il 
feroit aifé de faire ici une comparaifon 
rifible. 

» z o. » Il y à dit-il , peu de bonne foi dan? 
cette phrafe , que l’on rapporte com- 
me de moi, & qui n’en efl pas : Cinton 
as avoit époujé Elpinice fa feeur, voyant qu'il 
»» ne votiloit pas la méf allier.» 11 peut y 
avoir peu de bonne foi dans l’imputa- 
tion des paroles; mais ce peu de bonne 
foi dont il s’agit,eft-il jamais dans les pa- 
roles imputées ; & ceux que l Auteur 
appelle vocum aucupes , peuvent-ils lailfer 
palferces fortes d’expreiïions vicieufes, 
fans les mettre dans leurs filets ? 

» C’efi: , pourfuit-il , me faire à 
>5 plaifir parler comme un Iroquois. 
55 Jai dit , Cïmon avoit époufé Elpinice 
3> fa fœur , voyant que fa pauvreté avoit 
» éloigné tous les partis convenables , &c. 
» Quelle reffemblance y a t’il entre 
3> ces deux phrafes ! « 11 yen a alfuré- 
ment : mais pourquoi M. l’Abbé fup- 
prime-t’il la fuite de fa phrafe ? C’eft 
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qu’il afentiqu’un , &c. lui étoit favo- 
rable. La voici toute enciere cette 
belle phrafe , telle qu’on peut la lire 
dans le Tome premier de l’Hiftoirede 
Thebes & Athènes , pages 353. Cimon 
Avait- époufé Elpinice fxfœnr , voyant 
que fa pauvreté avait éloigné tous les partis 
convenables , & qu’il ne voulait pas la 
méfallier ... Y a-t’il eu peu de bonne 
foi de nia part, d’avoir abrégé la phra- 
fe lorfque ;e l’ai rapportée , & d avoir 
fupprinié un des membres de la pro- 
pofition incidente, indifférent par rap* 
port aux vicesdelaconftru&ionr’N’eft- 
jce pas le fécond membre , cité fidèle- 
ment, qui en fait toutl'/roquois ? Pour 
moi , je luis bien éloigné d’accu fer en 
celal’Auteur de peu de bonne foi ; j’aime 
mieux croire qu’il a voulu juftifier fa 
phrafe fans l’avoir relue. 

5 0 . 11 dit qu’il ne fe reconnoîc pas 
dans cette maniéré de parler , il ejl dan- 
gereux que le Confeil ne tombe : & il avoue 
que dans ces termes il ri y a ni fenstii rai - 
foti. Us font pourtant de lui. Voici fa 
phrafe entière : Thémflocle fa voir qu'il 
étoit dangereux que tout le refie de la 
Grèce venant À être banni de l’affembléedes 
Amphy étions ( ou plutôt Amphyciyons ) 
le Confeil ne tombât en la difpojîtion de 
deux ou trois Villes puiff antes. J’avois 
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abrégé cette phrafe en ne rapportant 
que les termes où confiée le défaut de 
Texpreffion qui font , il ejl dangereux 
que le Confcil ne tombe , &c. ce qui cer- 
tainement n’eft point François. On dit 
bien , il ejl a craindre que , &c. mais on ' 
ne dit pas tl ejl dangereux que , &c. 

M. l'Abbé Guyon prétend que ces 
prétendues fautes que nous avons fai- 
tes en le critiquant , »«■ font pas e.\cufa - 
lies, parce qu’elles montrent delà mau~ 
vaife foi , & l’envie de trouver du ri- 
dicule dans des endroits qui en étoieni 
■ exenrs. Mais manquions-nous de ma- 
tière ? Nous avons pafle v fous filencc 
un grand nombre de mépri r es répan- 
dues dans les deux Volumes que nous 
avons lus ; & fi nous avions été d’hü- 
ineur de lire avec la même attention 
les deux autres Volumes , nous en au- 
rions peut-être trouvé autant , du 
moins à en juger par les fautes des 
deux premiers volumes. Voyez, je 
vous prie , fi M. l’Abbé G. a un fi beau 
fujet de triomphe, & s’il lui fied bien 
de dire , à l’occafion de ce qu’on vient 
de voir : » Après ces exemples d’une 
a» Critique aujji pou (incere , je ne fçai 
3> qui fera déformais à couvert du ri- 
» dicule qu’on voudra lui donner dans 
» le monde. On n’a qu’à changer, 
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» mutiler , renverfer , abréger letf 
» phrafes, & l’Ouvrage le mieux écrit 
» fera fur le champ profcrit du public, 
33 s’il a la foiblcfle de croire aveuglé- 
» ment un Cenfeur , qui ne veut laijfer 
» fubjificr que lut- même. « C’efl; ainlî 
qu’il me repréfente injuilement, com- 
me le deftruéieur impitoyable de l’£i£ 
pece littéraire , moi qui ne fais ja- 
mais qu’une douce guerre aux Au- 
teurs dont je releve les fautes , & qui 
me mets moi - même au - delfous du 
moindre de ceux qui exercent aujour- 
d’hui le flérile Métier d’écrire. 

4°. Pouvoit-on , dit-il , avoir d’au- 
« très vues , quand on a copié fimple- 
s’ ment le premier membre d’une de 
» mes phrafes , où j’ai peut-être mis 
^ une expreflion un peu forte , mais qui 
» e(l expliquée & adoucie par les pa- 
« rôles qui fuivent immédiatement? 
^ On me fait dire qu’Amafis fit ap- 
»> porter d’Elephantine à Sais une car- 
33 riere , & on en demeure là. Ce ne, 
33 font point mes paroles ; les voici , 
33 & je demande en quoi elles font re- 
33 préhenfibles : Témcïn encore cette car- 
33 riere qu’il fit apporter d’ Elépbanttne à 
33 S aï;. Je crois qu’on peut appellér 
33 ainfi une feule pierre , qui fut trois 
>3 ans à faire fur J’eau un trajet de 
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t> vingt jours , quoiqu’il y eût deux 
>>mille hommes pour la conduire , 
» &c. Ce corre&if méritoit attention ; 
» alors- je n’étois plus fujecà la criti- 
» que. » M. l’Abbé G. femble lui- mê- 
me d’abord juftifier un peu ma criti- 
que; puifqu’il convient que i’expref- 
lion etl un peu forte. Mais qu’il me per- 
mette de lui apprendre , puifqu il pa- 
roît l’ignorer , qu’une carrière eft un 
lieu profond d’où ton tire lu pierre pour bâ- 
tir. * Je fçai que la Métonymie permet 
quelquefois de mettre le contenant à 
la place du contenu ; mais il faut fur 
xela fuivre lufage établi ; c’efl; blelfer 
1 imagination que de produire cfes li- 
gures inufitées. Peut- on fans chan- 
ger totalement l’idée & la définition 
d’une carrière , en donner le nom à une 
pierre , quelque groffe & quelqu’é- 
norme qu’elle foit ? La belle figure ! 
j’aimerois autant appeller un gros 
morceau de fer une mine , ou une grande 
quantité d’eau un puits , ou beaucoup 
de vin une cuve. Ces exprefiions ne fe- 
roient- elles qu’//« peu fortes l 

» p.0n me fait un crime , dit- il en- 
« fuite, d’avoir défiguré plufieurs mots 

* Furetiere définit ainfi une carrière : c’eft 
dit-il , un lieu qu’on crtufe dans un champ > 
pour en tirer lu pierre qui ejl de [fous. # 
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Grecs. .. fautes qui font en partie 
*> de moi , & en. partie de l* Imprimeur , 
» qui m ont échapé , je ne fçai com- 
>3 ment , en lifanc les épreuves. » Mais 
quand les mêmes fautes font plu- 
fieurs fois répétées , quand de 500 
noms Grecs il y en a à peine dix qui 
nefoienc'pas défigurés , il efl biendifc 
facile de ne pas abfoudre l’imprimeur, 
Sc de comprendre comment tant de 
fautes ont pû échaper coup fur coup , 
Sc dans la mêmeefpece , à un fçavant 
Auteur lifant les épreuves de fou Ou- 
vrage. 

33 6 °. On me demande, continue-t’il, 
.33 où fai vûcesflatues prodigieufesde 
» Moeris , «Sc de fa femme , qui s’cle* 
33 voient de trois cens pieds au - delfus 
x de l’eau ; c’eft dans Diodore de Sici- 
55 le , <Sc pour m’exprimer avec no- 
b!eflfe,j’ai emprunté les propres ter- 
x mes de M. Boifuet. « M. l'Abbé G. 
dit à la page 195 defon Hifloiiedes 
Egyptiens : Ily avoitdans le lac de Aîoc- 
ris deux Ptramides , dont chacune portoit 
comme fur un trône les'flatues coloffales de 
Jldcerrs & défi femme, hautes de 300 pieds . 

-, 1 Ces ftatues étoient réellement affifes 
fur un trône félon Hérodote, liv. 2. p. 
1 49. Sc non pas comme fur un trône ; 
ce 1 comme n’eft point' non plus de M. 
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Boffùet, qui d’ailleurs n’étant pas Aif-* 
teur original fur cet article , n’a pas- 
dû être copié fans discernement, il 
valoit mieux confulter Hérodote î°. 
Elles écoient fur les deux pirainides: 
chaque piramide a\ oit 5 o orgyes ( ou 
300 pies) dans l’eau, & 3 00 pies hors* 
de l’eau, & fur ces piramides étoient 
les ftatues , aufquelles il plaît à M. 

1 l’Abbé G. de donner 300 pif s de hau- 
teur. Si celaeft, ces ftatues ne s’éle- 
voienr pas feulement de 300 pies au- 
deffus de l’eau ( comme il le dit dans 
fon A vertiffement ) mais elles étoient, 
pofées fur des piramides , qui s’éle- 
voientde 300 piés au-deflus de l’eau j 
or ces Itatues, félon lui , avoient 300 
piés de haut ; elles dévoient donc '’é- 
lever au delfus de l’eau non feulement 
de 300 piés, mais de* 600: puifque ces 
laitues avoient 300 piés de haut, & 
qu’elles étoient pofées fur des pirami- 
des, qui, félon Hérodote , s’élevoient 
de 3 00 piésau-delïusde l’eau. Au refte 
dans la dixiéme Lettre des Obftrvatïons 
je n’ai pas dit qu’il y eût faute dans cet 
endroit ( quoiqu’il y en ait deux ) mais 
feulement qu’on ne fçavoit où l’Au- 
teur avoit pû voir ces iUtues prodi- 
gieufes, & que ce n’étoil pas dans He-. 
radote. Il elt certain qu’Herodote ne 
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dît point que ces lia tues eufifent 30® 
pié< de hauteur , mais feulement les pi- 
ramides fur lefquelles elles écoient po- 
- fées. 

7 0 . «On trouve mauvais, pourfuit- 
il , que j’aie rendu ce palf^ge de la 
33 Gencfe , Auferet caput tuurn , par ces 
» mots , le Roi vous fera couper la tête ; 

l’Auteur des Observations m’a renvoie 
33 au P. Calmet; je l’ai confulté ;& j’ai 
» trouvé la même tradu&ion mot pour 
33 mot. « Je fçai que les fentimens des 
Interprètes font partagés fur le fens 
de ces paroles de laGenefe c. 40 .Va- 
lable dit qu elles fignifient, vous con- 
damnera a perdre la tète , c e fl -à- dire , la 
vie . Nous nous en tenions à ce fenti- 
ment qui nous paroiiïbicle plus proba- 
ble, & nous avions mis à la marge la 
citation de Vatable, que nous avions 
confulté , ajou ant en même tems cq* 
mois, voyez. Calmet , pour nous faire 
fouvenir de confulter cet Auteur. En- 
fuite nous avons oublié de le faire, 6c 
les Imprimeurs ont mis ces mots de la 
marge dans le texte , voyez* Cal/net , qui 
y font reliés par inattention. Voilà 
tout le myllere. Ce qui étoit écrit 
pour moi-meme dans le Manufcrit , 
s'ell trouvé dans l'imprimé adrelfé au 
teneur. 


■ 

8°. M. l’Abbé G. prétend ïjue la 
Defcription des Ténèbres de l’Egypte • 
que j’ai traitée de déclamation & d’Ode 
en proie , eft tirée précisément du Chap. 

1 7 du Livre de la SagelTe. » Je ne 
» croyois pas , dit-il gravement, qu’un 
P rêcre qui a été dhargé de la conduite 
» des âmes , eût été capable de faire 
» une pareille bévue. « Mais efl: -ce 
une bevue de'n’avoir point du tout 
reconnu Je Texte de l’Ecriture dans 
celui de M. G ? Je fçai que la citation 
efl à la marge ; mais je fçai aufîi que 
l’endroit ciré n’a fourni à l’Auteur qtie 
quelques images, qu’il n’a pas rendues 
fidèlement ; que le T exte de l’Ecriture 
y efl tronqué , altéré , & totalement 
défiguré, & qu’en un mot le Sage n’a 
point décrit les Ténèbres d’Lgypte, 
comme M. G. Tout le monde peut 
confulter le Chap. i 7 du Livre de la 
Sageffe , où quelques traits figurés , 

& d’une éloquence fublime, ornent 
un difcours moral. Voici la defcrip- 
tion que M. l’Abbé G. a faite desTé- 
nébres d’Egypte , pag. 279. & 280. 

« Le repentir ( de Pharaon, &c. ) 

» s’effaça aufîi tôt que la playe qui 
>3 l’avoit caufé. Dieu commanda à 
» Moyfe d’étendre fa main vers le 
Ciel pour faire ligne au Soleil de re~ 
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» tirer fa lumière Et cette terre 

* ?» maudite fut couverte de ténèbres fi 

^épaifTes, quelles en étoient palba- 
?» blés. . . . Les lieux fecrets où ils s’é- 
» toient retirés, & devenus femblables 
»à des antres , ne les deffendoienc 
» point de la crainte. ... U sélevoit 
» des bruits capables de leur glacer le 
» fang. . . lis appercevoient des fpec- 
» très affreux qui le découvroient par 
»» leur effroyable lumière. . . . des éclairs 
» de feu les remplilfoient de crainte; 
y» 8c épouvantés par ces fantômes , 
» qu’ils ne faifoientqu’entrevoir, tous 
» ces objets leur devenoient encore 
” plus effroyables. . . . Les bêtes hideu- 
» fes qui palfoienc , <5c les ferpens qui 
»» fifloient autour d’eux , les mettoienc 
»>dans des agitations inconcevables. 
» Il ne tenoit pas à eux qu'ils ne fentiffent 
» plus l'air , qutls ne s'ôtaffent la refpi - 
vi ration. * Enfin le bruit des eaux qui 
» s’agitoient avec impécuofité , le fra- 
» cas que faifoient les pierres en tom • 
s» bant, le mouvement & les cris des 
*> animaux qui fe rencontroient fans 

• Negantes fe videre a'èrem , qtttm nullà rtt- 
ttone qui* ejfuçere poffet if. 9 L’Auteur n’a pas 
pris le fens de ces paroles. Les Egyptiens di- 
foient ,qu’il$ ne fentoient point i’air>auqucl 
il e(l impofliblc de fe dérober. 
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» s’appercevoir, le hurlement des an- 
■n très qui étoLnt égarés, & qui frf ai- 
.» f tient répéter dans le creux des Mon- 
tagnes; toutes ces chofes frappant 
s-» leurs oreilles les faifoient mourir 
» d'effroi. « Qui ne prendroit pas cette 
defcriptien pompeufeôt poétique pour 
une el'pcce de déclamation , linon en 
foi , au moins dans une Hiftoire ,dont 
le Hile doit être uni , fimple& prefque . 
fans figures? Cela eft tout autrement 
dans l’Ecriture , & ce qu’on y liteft en 
fa place. 

En parcourant les deux nouveaux 
Tomes de l’Ouvrage de M. l’Abbé G* 
j’ai fait bien d’autres Remarques criti- 
ques, dont je m’imagine que l’Auteur 
pourroit profiter encore pour la per* 
feétion de fon Hiftoire, fi je les pu-, 
bliois. Me pardonnera-t’il volontiers,’ 
de différer à lui rendre ce petit fervice? 

Peut être me fçauroit-il plus de gré de 
ne le lui point rendre du tout. 

, L’idée que je vous ai donnée deEiraïpa» 
VEffti politique furie commerce par M,jj ci q u e 
Melon* , ne peut w qu#vous prévenir Com- 8 
en faveur de la nouvelle édition de cet ratrc e »' 
Ouvrage , beaucoup plus ample quel^',,. 
les premières. L'Auteur a ajouté fiept 
£ Voyez la Lettre XVII T. II o. t 
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Chapitres qui fervent à perfe&ionnet 
fon Livre, & à éclaircir certaines ma- 
tières. 

Dans le Chapitre fur le tranfpor# 
des Marchandifes à l'Etranger, 8c 
des Marchandifes étrangères dans le 
Royaume , il établit que tout tranf- 
port réciproque devroit être permis 
entre toutes les Nations ; mais des 
intérêts qui fe combattent, obligent 
de fe conduire en ce point par divers 
principes , pour obvier aux inconvé- 
niens , & pour rendre ce tranfporc 
avantageux. M. Domat trop attaché à 
l’efprit des Loix Romaines, a avancé 
qu’il convenoit d’attirer les Etrangers 
dans un Etat , pour y venir prendre 
les marchandifes, & pour y apporter 
les leurs , fous prétexte qu’on épargne- 
roit par-là les périls & les frais des 
navigations & des voitures ; principe; 
dit l’Auteur, qui entraîneroit la def- 
tru&ion de la Marine, & une fervile 
dépendance fur toute forte de com- 
merce, même le plus néceffaire. 11 fait 
voir enfuite qqe la^Loi Romaine qui 
défend le tranlport de certaines mar- 
chandifes, chez les Barbares , eft l’ou- 
vrage d’un Gouvernement foible de 
timide. 

On fç faitpoux l’ordinaire une faufl# 
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îcîée de la liberté du Commerce ; elîf 
conflit- non dans une licence d’en- 
voyer ou de recevoir toute forte de 
marchandées, mais dans la faculté de 
trafiquer des marchandées, dont V Ex- 
portation , ou V Importation peut procu- 
rer à chaque citoyen les moyens a’e- 
changerfon fuperflu pour le néceéaire 
qui lui manque. L’Auteur entre ici 
dans quelques détails concernant le 
commerce & la navigation des An- 
glois , dont il péfe les avantages & les 
inconvéniens. Ce qu’il dit des Com- 
pagnies exclufives , des Privilèges ac- 
cordés aux particuliers, de la conftruc- 
tion des Canaux , & des défenfes de 
cultiver le Tabac , mérite d’être lû. 
On fentdans ces difcuffions un Poli- 
tique, qui s’élève habilement au deflua 
des idées communes. 

Dans le Chapitre , qui contient di- 
verfes obfervations fur les Monnayes *, 
l’Auteur ne paroît pas trop prévenu 
pour certaines opérations du fameux 
Syftême de 1719. dont il donne ailleurs 
une idée en homme du métier. Dans 
le Chapitre de la .balance du Com- 
merce , il fe propofe d’examiner les 

* On lui prépare , dit-on, fur cet article 
£nc réfutation , qui pourra l’embaralTer. 



- i*8 

moyens, qui peu vent conduire Tetegif- 
lateur a une connoiffance fi important 
te, & aux moyens de Ja rendre utile* 
?1 y entre dans des dilcuffions fort inf- 
tru&ives. Mais en éclairant le Legifla- 
teur , il efl toujours occupé de la féli- 
cité publique. » Loin de nous , dit il , 
» loin de la douceur de notre Gouver- 
53 nement la maxime horrible , que 
5> plus les Peuples font dans la mifere, 
5» plus ils font dans la foumillion. C’eft 
» la dureté de cœur , 6c non la Politi- 
53 que > qui 1 a diétée, 5 c chez un autre 
5» Peuple que le Peuple François, donc 
53 la fidelité 6c l’attachement pour fon 
5> Roi font inébranlables. Mais dans 
53 toute forte de Gouvernement , s’il 
53 y a quelque chofe à craindre , c’eft 
s? d’un Peuple que fa pauvreté réduit 
y» au défefpoir , & qui n’a plus rien à 
53 perdre. « 

; L Arithmétique Politique, qui dans 
cet Ouvrage a pour objet le calcul des 
bleds, ou grains équivalens, des Ha- 
bitans , 6c des Valeurs numéraires , 
efl une matière extrêmement curieufe. 
L Auteur par des calculs fournit au 
Législateur les moyens de connoî re 
& d’augmenter le crédit, 6c la quan- 
tité des grains 6c des Habitans. Le Che- 
valier Guillaume Petty, dont l’Ow 
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vrage poffhume intitulé L'arithméti- 
que Politique , parut en 1691 en Anglois, 
cfl; le premier qui ait entrepris de cal- 
culer la puiffance d’un Etat de la politi- 
que du Commerce. Mais Ton Livre 
renferme plufieurs fuppofitions faufles» 
de 1 on fent par tout le deflè n d’élever 
la puiflànce d’Angleterre fur celle de 
Fiance, D’ailleurs comme la face de 
l’Europe^ efl changée, cet Cuvrage 
que j ai lu, 6c que j’ai poffedé allez 
long-tems , ne peut être aujourd’hui 
que d une allez médiocre utilité. 

Apres avoir fixé l’idée de ce qu’on 
appelle Sj/Jlente de Finance , ou Syjiênie 
de Politique , il examine quelques fyftê- 
mes de la première efpece , qui n’ont 
jamais été exécutés, 6c il faitia criti- 
que de quelques autres, dont l’exé- 
cution elt connue. Ses reflexions fur la 
Police C hinoife, parodient allez julles. 
A près avoir remarqué ce qu’il y a d’ef- 
timable, il en repréfente les défauts. 
Comment en effet fe former une no- 
ble idée d’une Nation , qui par un 
refpeél religieux n’ouvre point les 
cadavres , 6c fe prive des avantages de 
3 Anatomie ; qu: aurorife 1 expolition 
A 3 e meurtre des enfans, 6c qui n’a pas 
J( u imaginer des Colonies, pour fe dé- 
charger d un Peuple trop nombreux 5 
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•J-ft il polîîble de concilier certe grande 
abondance & la culture entière des 
ïerres , avec la mifere & les famines 
fréquentes ? Quel avantage ont tiré 
Jes C hinois de quatre mille ans de pai- 
fible Monarchie ? Nos Millionnaires 
les ont trouvés fort ignorans en Géo- 
métrie & en Agronomie , qu’ils cul- 
tivent depuis tant de fiécles. Point de 
Marine parmi eux , nulle idée de finan- 
ce : très- ignorans dans le commerce , 
ils font fripons par principe. La paix 
dont ils jouilfent , n’elt point le fruit 
de leur politique , c’elt un hazard de 
lituation ; & ils fçavent fi peu fe dé- 
fendre , que les Taxtares les ont fub- 
jugués en fe préfentant. A tous ccs 
faits l’Auteur ajoute iiverfes réfle- 
xions, qui font voir combien il faut 
rabattre des déclamations fur le bon- 
heur & l’excellence de la politique des 
Chinois. » Quelle Nation , dit il, n’a 
>> pas un Legiflateur Religieux ou Phi- 
>s lofophe, d’une morale auflî falutaire 
»? que celle de Confucius, & aulli mal 
» obfervée? Quelle nation fe conduit 
a? en cosféquence de cette morale ï « 
C’elt au R. P. du Halde, que l’Auteur 
attaque ici avic politefie, de répondrQ 
à fes objections. 
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M. Froéreifen ayant été é ? evé pour nifcour* 
la fécondé fois à la dgni é de Rçiteur charb* 
de l’Univerftté Luthétione de S raf-^“ cl ‘ e 
bourg, a fait un Dtjcours fur U CharUta- T c h ^ 0 . 
nerie des Théologiens , qui a été imprimé 
dans la même Ville. 11 met au nombre 
<*des Charlatans Théologiens , ceux qui 
fans vocation & fans capacité , fe van- 
tent d’inftruire plus folidement le Peu- 
ple, que les Minières de Pi.glife qui 
ont fourni la carrière Académique J 
fe difant immédiatement infpirés de 
Dieu , & remplis d’une Doétrine par- 
ticulière & véritablement fpirituelle. 

T els font les Fanatiques du fiecle palTéj 
qui s’attribuoic nt le don de relfuiciter 
les morts par la feule foi. L’Auteur les 
compare à ces faux Médecins , qui lans 
avoir fait aucune étude, préconifent 
& dillribuent leurs remedes. 

La fécondé clalî'e des Théologiens 
Charlatans eft compofée de ceux qui 
s’imaginant voir feuls la vérité , fe 
croyent feuls orthodoxes ; qui non con- 
tcns de la profeflion des vérités conte- 
nues dans l’JEcriture fainte, & dans les 
Livres fymboliques del’Fglife Luthé- 
riene, excitent imprudemment desque* 
relies , & jugent de la Religion des au- 
tres, non par leurs écrits ou par leurs 
^ifcours , mais par leurs intentions , 
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s’attribuant le privilège de deviner 
leurs penfées. L’Auteur rapporte à cette 
clafle ces elprits qui jugent impolfible 
la réunion des Calvinifles avec les Lu- 
thériens. Son zele éclate vivement con- 
tre cesartifans de la difcorde,& contre 
certains extravagans qui s’érigent en 
Prophètes ôc en Argus de la deftinée fu- 
ture de l’Egîife. 11 déclame avec la mê- 
me vivacité contre les Piétijles , efpé- 
ce de Pharifiens , qu'il compare ingé- 
nieufementauxCoquectes. Pour fe faire 
aimer, dit-il, elles employent toute for- 
te de rufes >fe fardent, affeélent un jar- 
gon infidieux. T antôt fouples ôc coin' 
plaifantes, tantôt fieres ôc dédaigneu- 
fes , elles prennent finement les dehors 
de la vertu C’efiainfi que ces hypocrites 
fe fervent de toute force d’artifices pour 
paroîcre plus pieux que les autres, lis 
marchent la tête bailfée, habillés d’une 
maniéré grolfiere : ils fuyent la fociété, 
pour n être pas démafqués, ôc leur fol i- 
tude dérobe leur ignorance. L’Auteur 
pafieenfuite à la brillante Charlatane- 
des Prédicateurs, ôc traite cet article 
fort agréablement. 

Je fuis , ôcc» 

Ce z 6 Septembre 1736 . 
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JLES ECRITS MODERNES. 


LETT RE LXXX III. 

E N vous écrivant ce qui fe pafle dans T ftrre * 
la République des Lettres, j’ai prin- tés&'cû. 
cipalement en vûe, Monfieurja belle ricurc *' 
Littérature > JaPhilofophie, l’Hiftoire, 
la Poëfie, l’Eloquence, &c. Vou ne 
ferez donc pas furpris , qu’en vous par- 
lant aujourd’hui des Lettres * publiées 
par le R. P. du Halde Jefuite , je ne 
touche ni l’état de la Religion Chré- 
tienne dans les Indes , ni les travaux 
Apoiloliques des Mi/îionnaires, ni les 
Ecritsapologétiques de leur conduite. 

Ces points peuvent être difcutés dans 
d’autres Ouvrages. L’attention de l’E- 


* Lettres 'Edifiantes & Curieufes , écrite* des 
Millions Etrangères , &c. XXL Rccul'il. Pa* 
xis 1734. in ia. 

Tome VI, ~ H 
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diteur a été de raffemblet non-feule- 
irientce qui peut intereflerh Religion, 
mais encore tout ce qui peut concerner 
Jes Sciences & les Arts. L’heureux dé- 
bit d’une fi nombreufe fuite de Re- 
cueils prouve aîfez , combien ils ont 
été goûtés des perfonnes zélés pour la 
propagation de la Foy , & même des 
Sçavans. Le n Volume , qui vient de 
paroître , m’a fait naître la penlée de 
commencer par vous entretenir du 21, 
Dans quelque tems je vous rendrai 
compte du 2 2. 

La première Lettre qui eft écrite de 
J Sallaùaraw dans le Royaume de Car- 
natte , par le F. Calmette > à M. le 
Maréchal de Coëtlogon , ne femble 
promettre que des détails édifians; on 
y trouve pourtant plufieurs traits cu- 
rieux. Tels font le fyftême de la plu- 
ralité des mondes connu des Indiens, 
leur ignorance Géographique, la hau- 
te & très-ridicule opinion qu’ils ont 
d’eux mêmes , & le mépris qu’ils font 
des Européans. La Prophétie fur Je 
Melfie , tirée d’un vieux Livre Chi- 
nois ,eft un monument précieux & di- 
gne de l’attention des Théologiens. 
On ne peut qu’admirer la fagacité du 
P. Calmette dans l’explication qu’il 
donne de cette Prophétie. En générai 
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foutes les Lettres offrent à la curiofitc 
quelque point intcrellant. 

Sans m’arrêter à indiquer tous les 
faits épars dans ce Volume , je vais 
vous entretenir dans la Lettre écrire de 
Pékin, par le R. P. Parennin Jeluite, 
à M. d’Ortous de Mairan, Membre 
c lebre de l’Academie des Sciences; 
Je fujet en eff purement Littéraire. C e 
judicieux Académicien , après avoir 
médité l’Hiffoire des Sciences & des 
Arts dans la Chine , trouva plufieurs 
difficultés , qu’il jugea avec raifon di- 
gnes d’être éclaircies par un fçavant 
Millionnaire , réfidant aduelleme n à 
la Chine. 

M. de Mairan admire d’abord l’an- 
cienneté de la Monarchie Chinoife , la 
Conftitution du Gouvernement , la 
fagefle & l’équ té de Tes Princes , l’aéti- 
vité , l’amour du travail , la docilité 
de Tes Peuples , & en général l’elprit 
d’ordre de l’attachement invariable de 
la Nation aux Loix & aux anciennes 
Coutumes. 11 ff;ic à ce fuiet des réfle- 
xions vraiment philofophiquçs. Ses 
doutes regardent la certitude des Ob- 
servations A ftronomiques des Chinois, 
l’authenticité de leurs anciennes His- 
toires , & la perfedion de leurs Arts 
& de leurs Sciences. Quant aux Gbfer- 
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vations Agronomiques , le P. Paren- 
nin dans fa Lettre renvoyé l’Académi- 
cien à ce qu’en a publié Je dodte P, 
Souciet , « jl ajoute que ces anciennes 
Obfervations conliftent en vingt fix 
cclipfes de Soleil , dont le P. Gaubil a 
reconnu la julieffedc l’exaditude.Une 
traduftion des prenriiys tems de la Afcr.ar- 
cbte Chinoife , que le P. parennin a en- 
voyée à M. de Mairan , mais fuppri- 
mée parl’Ldiceur, à caufe de fa lon- 
gueur extrême , fert à éclaircir I origi- 
ne de l’Empire des Chinois , des Scien* 
ces de çle^ Arts. 

L’Académicien propofe en fuite d’au- 
tres objections aulîi inceieÏÏantes , ti- 
rées du peu de progrès des Chinois 
dans les Sciences fpeculatives , qu’on ' 
dit avoir été cultivées fans interruption 
pendant plus de quatre mille ans , fans 
qu’il fe foie trouvé un lêul homme qui 
les ait approfondies. C’efl ainli que 
leur Calendrier , une des plus impor- 
tantes affaires de l’Etat , a eu befoin 
d’être perfectionné par divers Million- 
naires. Les Sciences Mathématiques & 
Phyliques , depuis les Egyptiens de les 
Grecs cultivées feulement à diverfes 
reprifes , fouvent dénuées de protec- 
tion, de même éclipfées, l’emportent 
néanmoins parmi nous fur celles de U 
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Chine , qui y font depuis tant de fié— 
clés en honneur , & comme fur le 
trône- M. de Mairan attribue cette 
lenteur au cara&ere de la Nation , qui 
heureufe par fa tranquillité naturelle, 
fi’eft pas fufceptible de cette inquiétu- 
de, qu.’on nomme curiolité, & qui 
fait avancer les fciences à grands pas : 
mais iL eft en même tems étonné que 
le hasard , la variété Je la nature , & 
les récompenfes n’aycnt pas fait naî- 
tre quelqu’une de ces têtes extraordi- 
naires , qui frayent le chemin à toute 
une poftérité. 

Pour donner encore plus de force à 
cette objection , il développe l’igno- 
rance cralfe des Chinois , vers le com- 
mencement du ftécle pafle , dans les 
élémens delà Géographie & de laCof- 
mograph e , prefqu’inféparables de 
l’A/tronomie. D’où il conclut, ou que 
les Sciences ne font pas fi anciennes 
chez les Chinois , ou qu’ils font inca- 

Î ables d’inventer & de perfectionner. 

ls ont , ajoute t’il , de la poudre à Ca- 
ron , depuis un tems immémorial ; & 
ils n’ont pas fçu imaginer le canon ; 
ils ont l’Art de l’Eftampe , fans avoir 
celui de l’Imprimerie , quilafuivitchez 
nous de fi près. 

Le P. Parennin déclare d’abord que 
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rien n’eft plus incertain que l'applica- 
tion des Chinois à l’Allronomiedès les 
premiers tems de leur Empire , & il 
entre à ce fujet dans quelque détail ; 
mais fans apprécier la capacité de ces 
premiers Mathématiciens , à qui il ac- 
corde feulement les principes de cette 
forte de Science. On les voit encore 
faire des inftrimiens , qui étoient fans 
doute éloignés de la perfection de ceux 
' dont on fe fert en Europe. » Us iufifi- 
^ foient , ajoute le do&e Jeluite , à 
» ces anciens Agronomes , pour la fin 
» qu'ils fie propofoient ; pour régler 
» les faifons par rapport au gouverne- 
as ment du peuple & à la culture des 
» terres ; pour déterminer les lunai- 
» fons de chaque année folaire , & 
» pour faire un Calendrier à leur ufa- 
» ge. Us n’avoienc pas befoin pour 
r> ce'a de voiries fatellites de Jupiter , 
35 ni les anfes de Saturne. Us n’avoienc 
s 35 point de Telefcopes , & ils ne fe fer- 
35 voient que de longs tuyaux , qui 
» pouvoient bien aider la vue , mais 
35 non pas leur découvrir tout ce qu’on 
33 voit aujourd’hui dans le Ciel. « 
Mais faut il attribuer le peu de pro- 
grès de l’Adronomie & de la Géomé- 
trie au défaut de lumières , & à la 
privation de cette vivacité qui appro». 


fondit les matières ? Non : Les Chi- 
nois excellent en diverfes connoiflan- 
ces , qui ne demandent ni moins de 
génie , ni moins de pénétration. Di- 
verfes caufes morales ont produit cet 
effet. i°. Nulle récompenfe deftinée 
à ceux qui auroient pu fe diftinguer 
dans ces Sciences ; leur négligence effc 
punie , & leur application demeure 
fans récompenfe. Toute leur efperance 
eft de parvenir aux premiers emplois 
du Tribunal des Mathématiques, donc 
le revenu fuffità peine pour un modi- 
que entretien. En un mot , comme ce 
Tribunal n’a rien à voir fur la terre , 
il n’a prefquerien à y prétendre. D’ail- 
leurs li le Préfîdent riche & amateur 
de ces Sciences vouloit les perfection- 
ner , multiplier les Obfervatio s , ou 
réformer la maniéré de les faire , il 
Tévolteroit les Membres du T ribunal , 
qui craindroient qu’on ne punît par le 
retranchement de leurs appointemens 
de quelques mois , les fautes quils 
pourroient faire- Le même motif, <$c 
rattachement aux anciennes coutumes, 
ont fait profcrire de l’Obfervatoire de 
Peking l’ufage des Lunettes & des 
Pendules. Peut être même qu’un jour 
tant de beaux inftrumens , que l'Em- 
pereur Cangbi y a fait placer , feront 
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envoyés à la fonderie , & les vieux f 
paroîcront avec honneur. 

Le P. Parennin efl perfuadé , que 
pour faire fleurir les Sciences à la Chi- 
ne , il faudroic que plufieurs Empe- 
reurs confpiraifent fucceiîivement à les 
favorifer 6c à les récompenfer , fans 
expofer les Mathématiciens à la cen- 
fure des gens incapables de difcemer 
la caufedes erreurs où ils font tombés. 
Cette protection non-interrompue eft 
nécelTaire dans tous les pais du monde, 
fans quoi les Lettres & les Sciences fe 
replongent dans les ténèbres , & font 
bientôt pl?.ce à la parefleufe ignorance. 
Les grandes dépenfes, que font les Em- 
pereurs Chinois pour le Tribunal des 
Mathématiques , n’aboutiflent qua 
fuivre le train ordinaire, & le mérite 
n’en efl pas mieux récompenfé. Que n’a 
point fait l’Empereur Catigbi ? O pen- 
dant au lieu de continuer ce qu’il avoit 
fl heureufement commencé, on fuppo- 
fe aujourd’hui qu’on efl arrivé à la per- 
fection. La réglé immuable fera défor- 
mais le corps d’Aftronomie dreifé par 
fes ordres. » Si dans la fuite des teins 
» les A Ares ne s’y conforment pas, te 
fera leur faute, & non pas celle des 
» calculateurs. Enfin on n’y touchera 
» jamais , à moins qu’il n’arrive di| 
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» dérangement dans les faifons. « 
z°. Nulle émultion Toit au-dedans, 
foit au dehors du Royaume. Si la Chi- 
ne avoit dans l'on voifînage un Royau- 
me indépendant de cet Empire, où il 
y eût des Sçavans qui fuffent en état 
de relever les erreurs Aftronomiques 
des Chinois , peut-être qu’ils forti- 
roient de leur aflfoupitTement , & que 
les Empereurs feroient plus attentif:, à 
avancer le progrès de cette Science. 
>3 Encore ne fçdisqe, ajoute l’Auteur, 
» fi l’on ne prendront pas plûtôt le 
» parti d’aller fubjuguerce Royaume, 
» pour lui impofer lilcnce, & le for- 
5 > cerà recevoir humblement le Calen- 
» drier Chinois. Ce ne feroit pas la 
» première fois qu’on auroit vu les 
» Chinois faire la guerre pour un Al- 
» manach. « * 

Quelle émulation pourroit il y avoir 
au dedans du Royaume ? L’étude de 
l’Àftronomie ne conduit ni aux hon- 
neurs ni aux richelfes. Pour y parve- 
nir , il faut étudier les King t c eft-à- 
dire , l’Hiftoire , les Loix & la Mo- 
rale , & écrire en termes polis fur 
ces matières. C’eft par cette voye 
qu’on s’élève aux dignités de Dofteur 
& de Mandarin , aufquelles les jeunes 
gens parviennent , lorfqu’ils ont le 
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degré de capacité nécefïaire. Il y éti %■- 
même qui font décorés du titre de 
Haul\n\\ c’eft le nom qu’on donne aux 
plus habiles Do&eurs , choifis pour 
former un Tribunal chargé d écrire 
l’Hiftoire, & de pluheurs autres fonc- 
tions également utiles 5 c honorables. 
On trouve ici des éclaiici (Terriens cu- 
rieux à ce fujet. Si les Mathématiques 
avoient mené au d gré de Doâeur , <Sc 
aux Gouvernemens des Provinces , 
elles feroientplus confiderces , & nous 
aurions une longue fuite d’obferva- 
tions cuiieufes & exaéles. Au lieu que 
les Chinois, indifferens pour une Scien- 
ce qui ne procure ni honneurs ni ri- 
cheiïes , fe fon t bornés à ce qui étoic 
précifément utile au gouvernement 
des peuples. 

11 y a pourtant en ce genre de ces 
hommes rares , qui frayent la route à 
toute une pofterité: mais ils n’ont pas 
été fuivis. On voit dans les anciennes 
Hifloires qu’onze cens ans avant J. C. 
le triangle reétangle étoit connu à . la 
Chine ; d’où le Pere Parennin conclut 
que la gloire de cette découverte n’eft 
point due au fameux Pythagore. La 
période de 1 9 ans , dont fait mention 
Je Pere Gaubil dans fon Hiftoire de 
VAfir'ommie , prouve encore que dè$ 


îescommencemens il y a eu des génies 
inventifs , dont Tes defcendans ont raal- 
heureufemenr négligé de fuivre les tra- 
ces. Quoiqu’il en foit, les Chinois n’onc 
pas pouffé fort loin leurs connoiffances 
Agronomiques & Géométriques. 
L’Aflronomie judiciaire a été plus ac- 
créditée parmi eux. Ce font des aveu- 
gles , qui fe mêlent de prédire l’avenir; 
mais les Chinois éclairez ne font pas 
beaucoup de fond fur ces prédidions , 
quoique leur amour propre en foit Pâ- 
té ; ils ne font venir ces Devins que 
pour les entendre chanter , jouer des 
mflrumens , ou conter quelque agréa- 
ble Hifloire. 

M. de’Mairan avoit conjeduré que 
la Langue Chinoife , par fa pr^di- 
gieufe difficulté , avoit retardé le pro- 
grès des Sciences de raifonnement , 
& qu’en y fubflituant la Langue des 
Tartares Mantcbeoux , beaucoup plus 
facile , elles s’éleveroienc à un certain 
point de perfedion. Mais outre l’im* 
poffibilité de réuffir dans un pareil 
projet , les raifons que le Pere Paren- 
nin a expoféesàce fu ; ec , fubfifteroient 
toujours -, & les Sciences refter oient 
dans la même langueur. 11 avoue que 
tout étranger préférera la Langue Tar- 
tare à la Chinoife? cependant les Tar- 
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•ares habiles en cette derniereLangue U 
jugent fupérieure en tours fins , en ex- 
prelfions délicates, & en laconifmes. 
U n petit nombre de caraécéres Chinois 
forme dans l’efprit des idées vaftes, 
nobles , 6c difficiles à rendre dans une 
• autre Langue. 

Mais fi le fçavant Académicien eft 
frappé du peu de progrès que les Chi- 
nois ont fait dans les Sciences , il leur 
accorde en même-tems la fupériorité 
fur les Européans,en fait de politique 
6c de morale , fupériorité conteftée 
néanmoins par l’ingén’eux Auteur de 
l'EJfai fur le Commerce. M. de Mairan 
revient enfuite à la Littérature Chi- 
noife , 6c remarque d’abord que les 
Obfervations Agronomiques , en fi- 
xant les époques ^ n’établiflent ni la 
vérité ni la faufleté des évenemens. 
Mais cette difficulté elt commune , 
félon le Perre Parennin , à toutes les 
anciennes Hifloircs profanes. 11 ajoute 
qu’on ne voit chez les Chinois nulle 
raifon d’altérer ou de falfifier leur 
Hiftoire . qui efi: une fimple expofi- 
tion de faits deftinés à inflruire la Pof- 
térité. f eurs Hiftoriens^paroi fient fin- 
céres , 6c marquent ce qui eft douteux 
6c incertain, laifiantà chacun la li- 
berté de croire ce qu’il veut, 6; afiraa" 


thîs du ridicule préjugé de donner £ 
une Nation l’antiquité la plus reculée. 
Tout cela eft juftifié par des faits. A l’é- 
gard de l’incendie univerfel des Livres 
Chinois , ordonné & exécuté fous 
l’Empereur Chi-hoang- ti environ trois 
cens ans après Confucius , l’Auteur de 
la Lettre foutient qu’outre les Livres de 
Médecine , il y en eut plufieurs qui fu- 
rent confervez , & qu’on n’y a jamais 
rien ajouté. Il donne à ce fujet divers 
éclairciffemens , qui tendent à établir la 
certitude des premiers tems delà Mo- 
narchie Chinoife. 

Mais la nature du papier , prompte- 
ment détruit par la jDoufliere & par les 
vers, n’a t’elle pas été un obflacle a la 
conlervation des anciens Livres ? C’eft 
une Objedlion propofée par M. de Mai- 
ran , & réfutée fans peine par le Pere 
Parennin , qui nous apprend que dans 
Ce tems là tout s’écrivoit fur des feuil- 
les d’écorce , ou fur de petites planches 
de Banbou , qui fecor.fervent aifément. 
Il a pris de-là occafion de parler de 
diverfes fortes de papiers Chinois , cîonc 
les curieux verront avec plaifir la def- 
cription. 

Plufieurs Ecrivains ont accufé les 
Chinois d’Athéifme ; M. de Mairan le 
.juge oppofé au caraétere de la Nation , 
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& difputê aux Doéteurs lettre! cettè 
forte de Métaphyfique , dont nos pré- 
tendus Athées ont coutume de fe forti- 
fier, L’Auteur de la Lettre n*eft pas fa- 
vorable à l’opinion de l’Athéifme des 
Chinois , qui au commencement de ce 
fiécleà été un objet de difpute entre un 
grand nombre de fçavans. 

Le Pere Parennin , dans une autre 
Lettre , avoit avancé que les anciens 
Médecins Chinois avoient connu la 
circulation du fang. L’Académicien de* 
mande la preuve de ce fait* On trouve 
ici des éclairciflemens , qui font voir 
qu’ils ont obfervé fans nulle ambiguité, 
que cette circulation fe fait par le moïeit 
des artères & des veines , de la maniéré 
qu’elle a été découverte par le fameux 
Harvé. Ce point fi intereflant pour la 
Médecine a donné lieu au fçavant Mif- 
fionnaire , de parler d’une expérience 
fort extraordinaire , dont il refaite que 
l’Eléphant à un fiel ambulant , qui fe* 
Ion les Auteurs Chinois, efi: au Prin- 
terus dans la jambe gauche de devant, 
l’Eté dans la droite , l’Automne dans la 
gauche de derrière , & l’Hyver dans la 
droite. 

Us conviennent enfuite l’un & l’au- 
tre , qu’il feroit à fouhaiter que les 
Chinois , devenus moins fcrupuleux 
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fur la dllfedîon des Cadavres , fe mîf* 
fent à étudier les parties du corps hu- 
main , & l’art de guérir les maladies. 
Mais le Pere Parennin aflfure , qu'on ne 
pourra jamaisleur donner ce goût d’A- 
natomie , pour lequel ils devroient 
moins avoir daverfion , que pour le 
meurtre ou l’expofition de leurs enfans. 
Quand on objede cette contradidion 
de léntimens aux Chinois , les uns baifc 
fent les yeux & ne répondent rien ; les 
autres condamnant leur ufage à l’égard 
des enfans , prétendent que les Euro- 
peans, en diflequant les Cadavres, ne 
font pas moins cruels & barbares. Les 
raifonnemens de ces derniers font ici 
détaillés; mais il y a plus de fubtilité 
que de vérité. Cette difcuflion a donné 
lieu de citer un fait , tiré de la Relation 
de deux Arabes , * traduite par feu NT. 
l’Abbé Renaudot. Ce fait , qui paroîe 
faux au Pere Parennin, a enfuite amené 
la critique de plufieurs autres , & il ne 
tient pas à lui qu’on ne regarde cette 
Relation comme une piece remplie de 
fables & de bévues : le T radudeur mê- 
me n’efl pas épargné. Mais il ne me con- 

/ 

* Anciennes "Relations des Indes , à Paris chez 

Çoignard. i7i8./»-8 w . 


i 


ï 8 8' 

Vient point d’entrer dans cette difpatê^ 
dontiiyapeude perfonnesquipuilfenc 
juger fainement & fans impartialité. 

thio'fco'* ^ s ’ en ^ aut kien que les Lettres Mof- 

.viys. Covues * ne foient aufli intereflantes , 
que celles dont je viens de vous en- 
tretenir. L’Auteur elt un Italien qui 
Çrend le faux nom de Roccaforte. Après 
etre venu à Peterlbourg, il forma le 
delfein daller fervir en Perfe fous le 
Prince de Helfe Hombourg , dont la 
valeur 5c le mérite lui écoient connus. 
Il demanda un Palfeport fous le nom 
d’un Marchand Italien ; mais dans le 
cours de fon voyage , il eut l’impru- 
dence de fe découvrir 5c d’en dire le 
vrai fujet. Ce Palfeport , obtenu fous 
un nom fuppofé , donna de l’ombrage , 
5c fit regarder le Sieur Roccaforte com- 
me un Ëfpion. Il fut donc arrêté 5c 
conduit à Peterlbourg. L’Auteur n’é- 
pargne à fes Le&eurs aucune circonf- 
tance de fon voyage 5c de fa prifon. Il 
fait une affreufe peinture de la Nation 
Mofcovite > mais 'elle paroît tracée 
d’après les mœurs 5c les procédés de 
fes Juges , 5c des Soldats deftinés à fa 


* A Koailberg 173 6 . in-S. 
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garde. On n*a jamais fait de Satire na$ 
tionale aufîi Sanglante ; après avoir 
donné aux Mofcovites une origine 
' honteufe , démentie par l’Hiftoire , il 
décrie leur Police , leur Jurisprudence, 
leur Difcipline Militaire , leur Marine, 
exagere leur foibleffe , la modicité de 
leurs Finances , & leur impéritieen fait 
de commerce : En un mot il leur attri- 
bue tous les vices qui peuvent aviliruntr 
Nation. Les grands efforts de Pierre I. 
n’ont abouti, Selon cet Auteur, qu’à 
faire quitter la barbe aux Mofcovites , 
& à leur faire changer d’habit. 11 affu- 
re qu’on s’eft formé de cette Monar- 
chie un fantôme de puiffance , qui ne 
peut cxifter que dans l’imagination de 
ceux qui n’en ont aucune eonnoiffan- 
ce : te font Ses propres termes. Mais il 
tombe à ce Sujet dans des contradic- 
tions palpables ; il dit ailleurs , qu’il 
eft à craindre qu’ils ne pénétrent dans 
la { uite plus avant dans l’Europe, & 

qu’ils n’y portent le fer & Je feu 

que plus d’une Puiffance eflintereffée à 
borner leur ambition , & à rompre leurs 
mefures. 

L’Auteur a le merveilleux talent dé 
beaucoup parler , & de ne rien dire. 
Ce font des plainte éternelles fur Jg 
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refus d’un Barbier , 6c d’une nourrittf- 
re convenable , & fur les incommodi- 
tés de fa prifon. Tout cela eft mêlé de 
cent contes puérils , 6c d’un babil af- 
fommanc. On lent que l’Auteur a vou- 
lu fe dédommager d’un filence, qu’il a 
été forcé de garder pendant une année. 
Figurez vous un de ces Ecrivains donc 
. parle J u vénal ; 

Namque oblita tnoîi millefima pagina furgit , 
t • . • Et crejctt multâ damnoja papyro. 

Après certains froids Moralifles , quï 
fçavent diflfequer trifteiîienc quelques 
penfées métaphyfiques,6c ce qu’on ap- 
pelle partager un cheveu en quatre , je ne 
trouve point d’Ecrivains plus infuppor- 
tables , que ceux qui confacrent plu* 
(leurs pages à débiter des chofes com- 
munes 6c peu intereffantes. On a beau 
me dire que les grands parleurs font le 3 
enfans chéris de la nature ; je les mets au 
nombre de fes produ&ions informes. 

Siniflra quos in lucem natura extul'tt . 


fiî^îàn- Que certains érudits font agréable- 
tiquitéde menc raillés dans une petite Brochure 
s ot * intitulée ; Dif citation Jür l'Antiquité de 


m 


ï$t 

Chat Ilot, * Ce font d’abord de fi net 
plaifanteries fur la folie des hommes , 
qui cherchent à fe parer d’une an- 
cienne noblefie , & à donner l’origine 
la plus reculée à leurs villes & à leur 
ïUtion. L’étymologie du mot d cChaïl- 
lot eft ici creufée à la maniéré de ces 
Sçavans , en qui l’étude ftérile des 
langues étouffe le bon fens , & dont 
tout l’efprit femble n’êrre qu’un Vo- 
cabulaire. Le Diffèrtateur a d’abord 
recours au mot Grec kcI^cç , & pour 
juffifier cette étymologie, il cite un 
trait d hiftoire orientale ; & y joint le» 
raiiorisquepourroit alléguer un poin- 
tilleux Sçavantafle , qui voudroit 1» 
contredire. De tout ce bel étalage d’é- 
rudition , il réfulte cette miférable in- 
certitude , qui caraétérife la plupart 
des recherches de nos étymologues. 
L’Auteur, après avoir fait deburlef- 
ques efforts pour la diflîper , ajoute 
ces paroles : » J’étois dans cet em- 
» barras , lorfqu’un de mes amis , qui 
» s’étoic trouvé au liège de Bellegrade 
» avec M.Nodot**, me communiqua 

* Chez Prault pere , 173 6 , 

** Nodot prétendit avoir trouvé un M Sv 
Complet de Petrone à- Bellegrade, &voulaç 
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5 » uh manüfcrit Syriaque, qui conté- 
» noie en partie ceque je cherchois S 
» il ne reftoit plus qu’une difficulté, 
» c’eft que mon ami ni moi n’enten- 
» dions pas le Syriaque. Cependant je 
» ne me rebutai point , & je dis en 
» moi-même , fi M. F. a commenté 
» Polybe fans fçavoir un mot de Grec. 
33 fi M . de la Mothe a traduit l’Iliade en 
as vers , fans aucune notion de l’origi- 
» nal; pourquoi ayant eu le bonheur 
3 > de recouvrer un Manüfcrit fi pré- 
» deux , m’arrêterais- je en fi beau 
33 chemin , faute de fçavoir le Syria- 
>r que F « Le Dilfertateur auroit pû ci- 
ter plulieurs Sçavans de profeffion , 
qui ont quelquefois tranferit de longs 
textes , en des langues qu’ils n’enten- 
doient point. Que ne pouvoit-il pas 
dire encore de celui qui promit il y a 
quelques'années une Edition de Dio- 
dore de Sicile , dans le tems qu’il appre- 
nqit encore les con jugaifons G recques ? 
Le fait , qui efl: certain , pourroit êtra 
aj outé au Supplément dt Moreri , à Par» 
ticle Camu fat. 

A la faveur du Manüfcrit Syriaque, 
il découvre que Cbaillot tire fon ori- 

sromper le Public : mais il ne put y réuflir, 
fc-fut couvert de honte. 


gme de Chatllol Ifraëlite , contemptM „ 
rain d’Efdras , de la Tribu de Levi , 
qui de la Paleitine vint dans les Gauc 
les chercher fa femme, & s’établit fur 
les bords de la Seine , dans un lieu dé* 
licieux , à qui il donna fon nom , & qui, 
fui van t certains fpéculatifs entêtés 
d’unç étymologie Hébraïque , devoit 
être un jour la Capitale d’un grand 
Empire. Cette prédi&ion , qui attira , 
dit l’Auteur , Jule-Cefar dans les Chau- 
les , ne fut accomplie que du tems de 
Clovis, où Paris ( dans lequel efl: ren- 
fermé Chaillot) devint la Capitale du 
Royaume. 11 y a fur tout cela un badi- 
nage plaifant & fabrique , qui avilit 
c,es Sçavans ftupides , dont le mérite 
principal eft de compiler à propos de 
rien des faits tirés del’Hiftoire Gréque 
& Romaine. 

L’Auteur du J)iftionnaire des Arrêts 
e/tun peu raillé fur l’article deChaillot , 
dont il a orné fon Livre, fur la men- 
tion qu’il y a faite d ’lnés de CaJlro de 
d’Agnès de Chaillot , & fur le jugement 
qu’il s’eft avifé de porter de ces deux 
Pièces dans un Dictionnaire d’Arrêts. 
Enfin l’Auteur écrit à fon Imprimeur, 
qu’embarralfé de concilier la termi- 
nailon de Chaillot avec fou étymolo- 
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gîe , il a lieu reniement trouvé dan* 
yneCartedes environsde Paris , par M. 
Danville Je mot d çChatllol ; leçon en* 
tieremenc conforme au manufcrit Sy- 
riaque, inconnu pourtant à ce Géogra- 
phe , mais qui a apparemment trouvé 
quelqu’autre monument, où ce nom 
jeft écrit de cette fjçon. Examinez 
la méthode de plufieurs fçavantes 
Differtations , .dont de te ms en te ms 
ion fait préfent au public : Vous 1g, 
trouverez entièrement femblable à 
celle qui régne dans cette pièce , donc 
le lèl attique ne corrigera pas nos 
iErudits , mais ferviradu moins à em- 
pêcher qu’on ne foit ébloui par leurs 
pédandefques compilations. Plus l.ç 
mauvais goût, dit un homme d’efprit, 
fait de progrès , moins on doit lui 
épargner le ridicule. 

• 

puburcî- Maudoüyt Libraire , Quai des Au- 
guftin s , a imprimé depuis peu une 

*abt. Nouvelle Galante , intitulée All/uicide t 
qui renferme toute la Magie romanef- 
que. C’efl: une Maîtreife enlevée , qui 
fait naufrage fur mer ; accueillie en- 
füite par un Efpagnol.qui , malgré fon 
amour , la renvoyé à Meflîne pour al- 
ler trouver fon Amant. Pendanc loa 
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voyage elle eft prife par deux Corfaf- 
res fort polis & fort humains ; dont 
l'un , quoiqu’ppris de fes charmes , 
s’oifre de la ramener à Meflîne. Le 
véritable Amant informé de ce trille 
accident, court à Alger, oà en qua- 
lité de Jardinier, il s’introduit chez un 
Bacha , qu'il croyoit poffelTeur de fa 
Maîtrefle. Voilà le genre de frétions 
qui régnent dans ce Roman ; quoi- 
qu’elles ne foient pas fort neuves , 
le tiflu m’en a paru aflez agréablej 
mais le ftile efl quelquefois négligé,. 

Un Curieux , qui de tous les Livres a luiyfe 
n 4 aimoit que les Itinéraires , s’étant chrcûcT 
déterminé à voyager d’une maniéré 
utile , s’eft plu à confiderer les proprié- 
tés & l’ufage de pluficurs pierres , ra- 
cines, bois & fruits des Pays Ultrdma~ 
fins. Dans fon Livre intitulé , Analjfe 
de plufieurs Polycrefles Ultrantarins , * 

&c. on voit un Auteur appliqué à dis- 
tinguer le vrai & le faux, & à fixer 
la maniéré de fe fervir utilemenr de 
ces richefles de la nature. La Médeci- 
ne & la Phyfique en général profite-. 

* Ch:t Millier pere , Qaai des Auguftia*^ 

* 7 } 6 , in- 1, 
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font des recherches de l’Auteur, qui fe 
propofede donner fes Voyages, où il 
communiquera au Public des décou- 
vertes qu’il a faites fur les V égétaux , 
fur les Métaux & fur les Minéraux. 
Tout ce qui fert àaugmenter l’Hiftoi- 
redela Phyfique, ne peut qu’être fa- 
vorablement reçu. 


Je fuis, &c. 


Ce i 9 Septembre 17)6. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE LXXXir. 

L A félicité des Peuples , Monfieur ; 

& furtout le bonheur d’un Royau- 
me Chrétien dépend de la bonne édu- 
cation de la jeunefle : on ne peur ren-, 
dre un plus important fervice à l’Etat,' 
qu’en travaillant à l’inftru&ion des en- 
fans. On ne fçauroit donc chercher 
avec trop de foin la maniéré de les bien 
élever. C’eft ce qui m’a fait goûter 
tout ce qui eft contenu dans le Mémoire 
fuivant , que j’ai reçu depuis quelques 
jours , & dont )e crois devoir vôus 
faire part. C’eft non feulement l’apo- 
logie de la nouvelle Méthode , mai» 
encore une efpece d’abregé de tout ce 
qui a été écrit fur ce fujer. Au refte 
j ai vu moi-même Ls effets furprenan» 
de cette admirable invention dans une 

TmçVl. I 
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Ecole publique* Ce qui m'a le plus 
frappé , a été l’aliegreffe d’une troupe 
d’Enfans appliquez a l’Etude comme à 
un jeu , & failant légerement& rapide- 
ment des operations , que mon œil 
avoit peine à fuivre , & mon efprit a 
comprendre. 

me m o, I R E 

Alt fujet de la Méthode Typographique 
pour rinftruttion de* En fan s. 

i< 5 . M Chirac , l’Efculape de notre 
fiéele , approuvoit l’exercice du Bureau 
Typographique , pour cultiver à propos 
l’efprit des Enfans , & entretenir l’ac- 
tion du corps , fi néceflaire à leur fanté. 
i°. La Société des Arts , fur le rapport 
des quatre Commiflaires nommes 
pour l’examen du Bureau Typographi- 
que , donna fon certificat en faveur 
de cette nouvelle méthode d’inftruire 
les enfans. j<v On en a fait ulàge à 
l’égard des auguftes enfans de Fran- 
ce, avec l’approbation de Son Emi- 
nence i ce qui a engagé l’Auteur à 
faire imprimer fon Ouvrage fur cette 
matière , à le dédier , & à le préfenrer 
à Monfcigneur le Dauphin. 40. Cette 
nouvelle Méthode a efluye tous les 
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combats, aufquels l Aureyr suroît at- 
tendu. Au College du Pleflls on a jolie 
une pièce Comique , où l’on s’eft ef- 
forcé de le rendre ridicule : mais on 
n’y a pas réiiffi. j°. Un Profeflcur du 
même CoUcgc ayant prefenté une Re- 
quête au Tribunal de M. le Re&eur t 
contre l’Auteur 5 c le fyftêmc du Bu- 
reau Typographique , le Tribunal 
nomma des CommilTaires pour l’exa- 
men du fyftêmc , & fur le rapport de 
M. Grandin, Profefteur de Philofophic 
au College Royal de Navarre , il ju- 
gea à propos d’impofer filençe au Cen- 
feur , de laifter tomber fa Requête , 5 c 
de n’y avoir aucun egard. 6°. M. le - 
Grand Gh antre de l’Eglife de Paris , 
fur les plaintes de la part des Maîtres 
d’Ecole , nomma auflî des Commiftai- 
res la même année , - ( pour l’examen de 
cette nouvelle maniéré d’inftruire les 
enfans , 5 c fur leur rapport , il permit 
par fon Jugement d’introduire l’ufagc 
dudit fyiftême , Livre 5 c méthode dans 
4 les Ecoles de fa Jurifdidion , 6c ex- 
horta les Maîtres , Maîtrcfles Ôc au- 
tres enfeignans fous fon autorité , à les 
pratiquer , fuivant l’exercice du Bu- 
reau Typographique. 7°. Un des Au- 
teurs dp Journal des Sçavans , au mrv* 
d’Avrü ij} 5 ag. 689. in-i 1. y inféra 
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un extrait, qui fit dcfirer au Le&eu* 
que ce même Journalifte voulut bien 
donner au Public, ennemi des gros Li- 
vres , l’extrait des aiur s parties de la 
B.bliotbeque des Enf ns. 8 le cclcbrc 
M. Rollin, confidtc bien des fois lurlc 
fyftême du Bureau Typographique, 
en a enfin parlé d’une manière très- 
favorable dans fon Supplément p. H. 

9°. Un Académicien des Ricovrari de 
Padoiie, & Membre de l’Académie de. 
Marfeillç , a -ait en peu de vers l’éloge - 
du B'.rtau Typographique , en élevant 
le fyflême de la Biblio hecjue des En fans , 
par rapport à fon utilité , jufqu’aux 
Ouvrages du fameux Auteur de la 
maniéré d'enfeigner , &c. & de Linge- , 
nieux Auteur du Spectacle de la Nature , 
l’un de 1 autre zélés partifans du Bureau 
Typographique, io 0 ’ La Lettre de M. 
l’Abbé Léonard à M la Comrefié de 
V. inférée dans le Mercure de France 
au mois de Juin de l’année derniere , a 
démontré en peu de lignes la fuperio- 
rité de cette nouvelle méthode fur la 
méthode vulgaire, n°. Dans quatre 
Colleges de Paris ( fçavQir les Colle- 
ges de Loüis le Grand , d’Harcourt , 
du Plcflis & de Beauvais ) , on a fait 
en particulier un bon ufage du Bureau 
Typographique j mais ces expérience* 
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ont été patfagtres., & fans pouvoir 
tirer tout le fruit d\irie Méthode exac- 
tement fuivie tk continuée. On pour- 
roit en dire prefqu’autant de quantité 
de jeunes Seigneurs bien commencés 
par cette Méthode , & enfuiüe livrés 
trop tôt à la Méthode vulgaire qui les 
dégoûte , & dont tout le monde fe 
plaint avec raifon , fans ofer fuivre une 
autre route , plus fimple , plus natu- 
relle, plus raifonnable & plus proportion- 
née à l’âge aux forces , & à la capa- 
cité des enfans. 1 1°. On fuit la déno- 
mination Typographique des lettres 
& des fons dans les Ecoles de Parodie , 
meme dans les Ecoles de Charité nou- 
vellement fondées par M. l’Abbé de 
Pontbriant, en faveur ries Savoyards. 
130. Il y a actuellement dans Paris , 
non-feulement quantité de maifons de 
■qualité , de maifons bourgeoifes , de 
boutiques même d’artifans , où l’on 
pratique ce nouveau fyftême , mais 
encore , des Ecoles publiques, qui ne 
fuivent pas d’autre méthode. La prin- 
cipale de ces Ecoles pour les Garçons , 
eit chez M. Ghompiéle Cadet, rue S. 
Louis du Palais , du côté du Pont S. 
Michel , chez un Tapiflier •• ce Maître, 
çn faveur du Public , donne leçon le 
Mercredi, ( ou le Mardi en cas de 

I üj 


Fête ) entre trois & quatre Lettres 
l’après dînée , à tous ceux qui feront 
bien aifè de voir l’exercice de toutes 
les CkfTes du Bureau Typographique* 

Le même Maître 3 en faveur des Bour- 
geois éloignés de chez lui , prend des 
enfaos en penfion , & à demi penfion $ 
ce qui cft un grand avantage pour l’a- 
vancemerii des enfans. 14 0 . La princi- 
pale des Écoles pour les Filles . eft 
chez MidemoifeÜe l’Ainé , au-defloUs 
du College de la Marche , à la Monta- « 
gne de Sainte Geneviève. Cette Maî- 
treflc ne montre que par la Méthode 
Typographique , & donne par cette 
Méthode de bonne hetfre les premiers 
tlémens de la Grammaire Françoife, 
en enfeignant à connoître les lettres , 
les fons, les parties du difeours , 8c la 
fyntaxe , en même rems que la ledure , 
J’ortographe ,, l’écriture Farithméti- 

Î |«e , & ce qui convient à l’âge & au 
exe. if». On pratique cette nouvelle 
jnéthone dans 1rs Hôpitaux de Paris , 
& danfc plulïenrs Villes du Royaume* 
Voici maintenant quelques Remar- 
ques furie fyltême de la Typographie , 
& fur le Livre de la Bibliothèque des 
Enfant. 

Par lé mot de Typographie , l’Auteur 
entend Fart de copier, & de compofcx 
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fur la table du Bureau Typographique 
ce qui eft di<5té ou donné par écrit en 
toutes fortes de Langues *, operation 
qui fc fait par l’arrangement exa& 8c 
méthodique des caraéteres Romains, 
Italiques 8c manuferits , mis en noir , 
en rouge , 8c en autant de couleurs que 
de Langues , fur le dos des cartes à 
joüer. IJn Maître de Typographie com- 
mence par l’orthographe de l’oreille , 
tolerée & palfagere , avant que de le 
roidir mal à propos fur l’orthographe 
des yeux. Il luffit donc au commen- 
cement , que l’enfant fâche écrire fui- 
vant fon oreille les fons qu’on lui pro- 
nonce, Le principe cft fur , 8c difpofc 
i’enfant à mieux comprendre enfuife 
la nature , l’ufage , 8c la bifarrerie de 
certaines combinaifons des lettres ; 
pour en exprimer des fons fimples ou 
des fons compofés. L’Auteur , au lieu 
.de faire prononcer F à la manière or- 
dinaire a fait prononcer fe , 8c ainfi de 
plufieurs autres confoncs , 8c il a pris 
la liberté de défier tous les Maîtres de 
pouvoir jamais Trouver un fcul mot 
en aucune Langue 3 dans lequel la dé- 
nomination vulgaire des lettre» ait 
aucun avantage fur la dénomination 
Typographique , ni de pouvoir jamais- 
.démontrer la fuperiorité de la métho- 
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de vulgaire fur la méthode de fon Bu- 
reau , qu’il donne aux petits enfans de 
là 3,14,35,! 6 ans, comme 
l’équivalent de l’écriture pratique > 
avantage inexprimable , qui manque 
à la méthode vulgaire , dlfeélueufc 
d’ailleurs , félon lui, par bien d’autres 
endioits. Mais s’il n’y a point de té- 
mérité dans le défi , que dira la pof- 
terité de ce* Maîtres aveuglés par la 
prévention, qui font de la pédagogie 
un vrai -commerce, plutôt occupés de 
pane lucrando , que de puero injtituendo. 
Certains Régens, fans fçavoir le fvftême 
Typographique , fe font un plaifir de 
l’aller décrier de maifon en maifon , te 
fur-tout chez les grands Seigneurs , ou 
chez les Financiers , crédules te faciles 
à être féduits. Mais malgré leurs ef- 
forts , M. du Mas , Auteur de ce fyftê- 
me , a la confolation de n’avoir encore 
trouvé aucun efprit philofophique dans 
le nombre des critiques de fa Mé- 
thode* 

Le Bureau Typographique , efl: une ma- 
chine de bois , qu’on trouve expliquée 
dans l’article IV, page z a de la Biblio- 
thèque des Enfans. Elle eft compofée 
d’une longue tablette ou d’un long 
rafleau d’imprimerie de fix rangs , 
■chacun dç trente logettes ou caftins» 
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On a donné le Typographaire art. IX. 
pag. £&. pour la conftruétion & la gar- 
niture du Bureau Typographique le 
premier rang. en bas donne la garni- 
ture pour les petites lettres Romaines 
Italiques , le fécond rang donne les 
capitales également .en noir &c en rouge 
pour les deux Langues , le troifiéme. 
-& quatrième rangs contiennent les 
-corribinaifons des lettres , la ponc" 
tuation , les chifres , les lignes , &cc. 
: le cinquième & fixiéme rangs contien- 
nent les élemens de la Langue Fran * 
çoife & de la Langue Latine. A l’égard 
de la première & de la fécondé dalle 
.du Bureau ., on y montre i°. les cinq 
voyelles A , E , 1 3 Ü 3 V 2 0 . la bonne 
dénomination des .confones à iîmple 
^valeur , comme Be , De , l-'e y K a , Qu , 
3 0 . celle de I : c , Ve , He , Je , Me, Ne 9 
Le , Be -, /j.0. la vraie dénomination des 
autres lettres à double valeur , comme 
Ge-Ka , Ge-Ga , Se-Ze Te-Ci , Xe 9 
,GZe , T-ie , & enfin la compofition 
des fyllabcs & des mots en Latin ou 
.en François ., lorfque toutes les lettres 
Tonnent à l’oreille : par exemple y Paris- 
Xa troifiéme cia (Te montre Forthogra- 
J>he des yeux & de l oreiüe , en lai" 
lant pratiquer fur la table du Bureau 
l’une Si l’autre .Langue , félon la gloXe 

J v 
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interlinéaire. T la table 

> tabula , &c. 

La quatrième [dalle du Bureau , en 
•continuant les exercices des clafles. 
précédentes , montre la pratique & la 
théorie de la doub-le Grammaire pour la 
traduction &c la compofition 3 à pro- 
portion de l’âge > des forces & dé la 
capacité des en fans , en attendant l’u- 
fage des autres Bureaux poux le Dic- 
tionnaire , pour l’Hiftoire * la Géogra- 
phie f la Chronologie , le Blazon , 8C 
généralement tous les Arts , & les 
Sciences } dont ort veut donner quel- 
que teinture aux enfans : Bureaux an 
refte -, dont quelques Copiftes ont vou- 
lu s’attribuer l’invention en rédui- 
fant le Bureau i de fîmples cadettes ^ 
mifes devant dès enfans , condamnés 
■par là à un trifte tepos , ou en les 
eompofant d’une maniéré à ne pouvoir 
y atteindre qu’avec des échelles $ l’une 
& l’autre extrémité eft contraire à l’ef- 
iprit du fyftême Typographique , qui 
d’un côté demande l’aCtion corporelle „ 
favorable à la fan té des enfans , & de 
l’autre lac commodité die l’exercice, à la 
hauteur & à la portée de ces mêmes en- 
fans,, 'fans les expofer à desehûresdan- 
gerenfes- 

Selon .fintention de l’Auteur , Le* 


f Digitized by Google 


4 



207 

.bureaux pour les Arts ôc les Science*-, 
doivent être garnis .qu’à mefure que 
les enfans acquièrent des idées des cho- 
ie s qu’on fotihaite leur apprendre. Eu 
agir autrement , c’eft les excéder , & 
ies expofer aux funeftes inconvéniens 
que l’on doit éviter i car dans toutes, 
les études qui regardent les fous , l’oa 
aie doit jamais perdre -de vue ta mé- 
thode dont une Nourrice fc fert pour 
enfeigner fa langue à fon nourricon. 
sLa nourrice ne charge la mémoire de 
l’enfant d’aucune régie de Grammaire , 
mi de déclinaifons , ni de conjugaifons , 
ni d’aucun vocabulaire par ordre al- 
phabétique. ‘Cependant l’enfant ap- 
prend à parler $ comment fe fait ce pro- 
dige:? Elie employé peu à- peu, & tou- 
jours à propos le Cenfible ; elle mftruit 
les yeux par l’objet qu’elle montre :Sc 
l’oreille en prononçant le nom de cc 
même objet. A force de faire réitérer 
îles aétes , l’habitude de parler vient 
difpofe l’enfant à apprendre toutes for* 
tes de Langues. 

On trouve à Paris dhezP. Witte rue 
■î. Jacques chez P. Simon rue de là 
Harpe , la Bibliothèque des Enfans , ta 
<qua tre petits volumes in- 49. CetOu- 
•viage explique au long :tout le. fviîe- 
anc de lit nouvelle Méthode. On trou* 

3 vj 
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Vc auflî chez les mêmes Libraires d’att* 
très petits. Ouvrages fur le même fujer* 

Gram- A la vue du Livre de M. Reftaut % 
a 'o-'c intitulé , Principes generaux & réformes 
wnt. cf ' de la Grammaire Françoife , * la pre* 
miere idée quife préfente à l’efprit, eft 
•qu’un Ouvrage de cette nature eft fait 
pour les Etrangers , & qu’il eft aftez 
inutile aux François , fur-tout à ceux 
qui ont lu les bons Livres , & qui fça- 
vent bien parler &c bien écrire en leur 
langue* A quoi fervent des règles do 
, langage pour des perfonnes dont le 
langage même pourroit fervir de ré- 
glé ? . Un François qui fçait bien fa 
.langue par i'ufage , & qui voudroit 
fè mettre à l’apprendre par principes 
& par réglés » ne reflembleroit-il pas. 
■un peu au Bourgeois Gentilhomme , à qui 
•un Pédant entreprend de montrer ridi- 
'Culement l’art de former des vovelles. 

4 

& d’articuler des confones*. 

-Mais d’un autre .côté , fi Ton fart 
léfléxion qu’il eft une Grammaire tmt- 
verielle „ commune à toutes les Lan- 
gues,. & que cette Grammaire tranf- 
c en dentale ne peut mieux s’apprendner 
^u’enl’étudiant , par rapport, à fil lanr 

'* Xtojfieme édition 1736'.. cliez Chaubere- 
•Qoiil <fcs Aujjailins» Le Gras x au.Palais, Xc. 
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gtîc naturelle ; que celui qui polîede 
bien les principes de fa langue , poflciie 
' p-n raifonnement ce que toutes les 
langues ont de commun entr’elles , 8c 
a par confcquent une merveiJlculc dif- 
pofition pour apprendre toutes fortes 
de langues étrangères , on ne pourra 
s’empêcher de reconnoitre futilité que 
tout François peut retirer d’une bonne 
Grammaire Françoife. D’ailleurs , quoi- 
que l’ufage foit la réglé de toutes les 
Jangues , le maître de tous les Gram^ 
.mairiens , il naît quelquefois des dou- 
tes par rapport à un ufage y & alors on 
a befoin d’axiomes, de principes, de 
k>ix generales, d’obfervations particu- 
lières. , pour réfoudre chacun de ces 
doutes. Voilà en quoi confiftc à notre ~ 
égard l’avantage d’une Grammaire Fran- 
çoife, dont fur-tout par rapport à l’ufa- 
.ge ordinaire, il faut avouer qu’on peut 
.bien fe palier , quand on polfede par- 
faitement la Grammaire Pratique , qui 
eft l’habitude formée de bien s'expri- 
mer. 

Pour faire voir l’utilité de cet Ou- 
vrage , M. Reftaut nous dit > qu’il eft: 
fort ordinaire de trouver des perforu 
nés qui n’ont aucune connoilfance des 
Jfeglea de la Langue Françoife , ik qui 
£n .écrivant pèchent contre i’orthograr- 
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:vhcâ ans les points les plus efTcntiels , 
faute de fçavoir les principes de îa 
Grammaire. Mais lorfque cela arrive, 
n’eft-ce pas plutôt faute d’ufage & de 
lecture } L’Auteur prétend que , s’il» 
parlent ou compofent corredement , 
x’eft un effet du bazard. 

Quiconque n’a lu ni les Grammaire» 
Françoifes , ni les remarques de Vaugc- 
las & de Bouhours ne parle donc bica 
que par bazard. Pour moi je penfe au- 
trement , 8c je puis aiTurer que la plu- 
part de nos plus grands Ecrivains ne 
tiennent l’art de bien écrire , que de 
leur génie , de leur goût, de leurofa- 
ge , de leur ledure , de leur habitude 9 
, l 8c que ce n’cft point du tout par hazarA 
qu’ils ont un ftile pur. La Langue eft 
laflurément avant la Grammaire , 8c 
Il a tort , ce me fernble , de traiter de 
faux préjugé la croyance où l’on eft , que 
i’uiage & l’habitude peuvent tenir lieu 
•de régies. L’expcrience &c le bon fens 
ont établi ce préjugé, qui, parole Faux: 
à l’Auteur , mais qui ne l’eft , fcloa 
moi , que parce que ce a’eft point da 
tout un préjugé s mais une maxime cer- 
taine. 

Mais mon fentiment eft - il donc 
•qu’une .Grammaire .Françoife eft an 
«ttvrajge^ que. tout Françeisqut fçae 
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tien fa langue , doit dédaigner ? No» 
certainement, & fi je fais cas du gen- 
re , j’eftime beaucoup en particulier 
îa Grammaire de M. Reftaut. J’y ad- 
mire l’ordre &c l’explication laifonnéc 
des principes „ la jufteife & la préci- 
ûon des définitions , le choix judicieux 
des exemples lénfibles , la liaifon in- 
variable de toutes les couféqucnces 
avec les principes , les remarques fo- 
Üdes & détaillées fur tous dos verbes, 
irréguliers, & fur certaines bifarreries 
■de l’ufage , qu’on ne peut alTcrvir a 
des réglés , mais qu’il eft néanmoins 
important de fixer par des dédiions 
certaines. En tin mot , comme il n’elt 
pas ordinaire de fçavoir parfaitement 
fa langue par habitude, je penfe qu’il 
eft très-utile d’avoir recours aux prin- 
cipes & aux réglés, &c que nous avons 
beaucoup d’obligation à un homme 
d’efprit , à un Avocat au Parlement» 
■qui a bien voulu s’abailfcr à un travail 
Æ ingrat & fi pénible. D’ailleurs la 
-Grammdire en général ayant de l’affinir 
té avec la Logique , l’étude des pré- 
ceptes du langag e facilite en -quelque 
ioite la pratique de ceux du raifonne- 
anent. 

Mais M. R. porte plus loinl’utïîite 
■de ü Gramaukc. » Pour ce qui xt- 


» garde , dit il , l’ufage de ce Livre , il 
» me femble qu’on pourroit le mettre 
» entre les mains des enfans , & le 
» leur faire apprendre parfaitement 
»> avant que de 'leur donner aucune 
» méthode Latine : je fuis perfuadé que 
y> le tems qu’ils employcroicnt à l’c- 
tudier , ne feroit pas un tems per- 
» du , & que les connoiffances qu’ils 
» y acquereroient ne pouvant que leur 
» ouvrir l’cfprit leur former le rai- 
»» fonnement , ils pafferoient avec 
» beaucoup plus de facilité aux prin- 
» cipes de la Langue Latine , dont ils 
» entendroient d’abord toutes les re- 
» gles fondamentales. D’ailleurs cette 
» première étude leur apprendra de 
» bonne heure , & prefque fans travail* 
» a écrire correctement , & par prin- 
» cipes ce que l’orthographe Françoi- 
y> fe a de plus difficile. >» Cette idée 
:de l’Auteur me paroît très conforme à 
la raifon. Telle étoit la pratique des 
Romains , chf:z qui l’étude de leur pro- 
pre langue précédoit toutes les autres 
•études. Le foin qu’ils prenoient de 
former les enfans de bonne heure à l'a 
puteté du langage, allait , dit M.. 
ju qu’à ne les confier, même dansTagc. 
*îe plus tendre .qu’à des Nourrices ou: 
autre* Domeftiqucs , qui fçuflenr pan- 
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fer corre&ement , & dont l’accent n’eût 
rien de défeéteux. Pour nous , moins 
attentifs,ou moins fcrupulcux,nous con- 
fions quelquefois l’éducation de nos en- 
fans , même des enfans les plus diftin- 
gués 3 non-feulement à cercains Provin- 
ciaux qui ont un très-mauvais accent 3 
mais quelquefois à des étrangers 3 qui 
fçavent à peine s’exprimer en François. 

Eft-ce au défaut de principes de 
Grammaire, comme le dit M. R- ou 
plutôt au défaut de bonne éducation , 
que l’on doit attribuer tant d’expref- 
fions irrégulières ôc de prononcia- 
tions vicieufes , qui cchapent tous 
les jours , non-feuletnent aux gens du 
commun 3 mais même à des perfon- 
nes d’un ordre diftingué ? Il prétend , 
que fi parmi ceux qui fréquentent 
la Cour & les gens de Lettres ( car 
les grands Seigneurs & les gets de 
Lettres 3 c’eft ce qui forme la bonne 
compagnie 3 comme le dit M. l’Abbé 
- Terralfon dans fon Séihos , ) il s’en 
trouve quelques-uns qui parlent plus 
corre élément que les autres 3 ce n’cft 
jamais que par habitude & par imita- 
tion. Cette ignorance générale paroît 
fur-tout dans ce qu’écrivent la plupart 
des gens du beau monde 3 où il n’y a 
fouvent ni conftruétion daans les idées , 
liaifon dans les phrafes Les réglés 
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les plus anciennes de l’orthographe f 
font quelquefois fort honteulement 
viol A < s j brutes qui ne peuvent s’éviter, 
félon M. R que par une étude parti- 
culure des. relies de la Langue , & qui 
ne devro ent pas , lèlonmoi, être par- 
données même aux femmes , qui ap- 
prennent mille chofes aflez inutiles , & 
dédaignent d’apprendre à écrire correc- 
tement. 

Au relie les Romains difoient avec 
raifon , aliud eft Ürammaîicè } altud La- 
tine loqui . On peut écrire avec une par- 
faite correction , S c être un fort plat 
Ecrivain. L’étude de la Grammaire 
Françoife ne fuffit donc pas pour bien 
écrire en François ; il faut encore , avec 
une bonne Logique , avoir l’efprit vif 
&. fécond , & du goût pour le choix des 
ternies , foit fimples, foit figurés. Mais 
c’eft ce que toutes les Grammaires du 
monde ne donneront jamais , & ce qu’ii 
ne faut attendre que de la nature & de 
l’éducation. 

La Grammaire, dont il s’agit ici , 
n’eft proprement qu’à l’ufage des Fran- 
çois , & non des Etrangers , & cette 
troifiéme édition , plus exaéte & plus 
ample que les autres , me paroît rem- 
plir allez bien les principales vues de 
l’Auteur. De plus il nous avertit ( pag. 


j by Google 




il. ) qu’il a confulrc pour cefte édi- 
tion plusieurs de Aîcjfieurs de /’ Académie 
Ffdnçoife & de P'TJ-nivtrfité. Pouvoit-il 
prendre des mefures plus juftes , pour 
ne fe point tromper 9 qu’en confulrant 
de tels Oracles ? Il convient pourtant 
qu’il n*y a que des différences peu im- 
portantes entre la z & la 3 e édition. 
Etoit-ce la peine de confulter? 

J’aurois voulu que l’Auteur eût orné 
davantage fon Traité de la Vérification 
Françoife , ce qui ne lui eût pas été dif- 
ficile. N’auroit il pas pû y joindre quel- 
ques obfervations fur notre Poétique, 
au moins en ce qui concerne le goût 
de chaque genre de Poëfic? Je trouve 
aulli qu’il n’a point afïez approfondi la 
Mécanique de nos vers , foir hexamè- 
tres foie pentamètres. Du refte fon 
Traité fur la Vcrfihcation eft fort mé- 
thodique ,&on peut fe fier à toutes fes 

rcgles 

M. R. me permettra-t-il de dire en- 
core , avec la liberté que mon emploi 
«mtorife ,que je ne goûte point la forme 
qu’il a donnée à Ion Ouvrage , qui 
eft par Demandes 6c par Rcponfes. 
Cette forme n’eft pas avantageufe > 
félon moi , pour les enfans 3 qu’elle 
accoûtumc à être trop efclaves des. 
mots., & à apprendre par cœur des 
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phrafes , fan*: les concevoir. Si on leur 
fait ure dem nde en d’autres termes 
que ceux qui font dans le Livre , ils 
ne peuvent pl us r pondre : c eft un 
inet nv nient éprouvé A l’égard des 
perf urnes dont l’elprit eft formé , rien 
ne leur eft: plus d lagréable que ces 
puérils interrogatoires , qui femblrnt 
les remettre à l'école. Déplus, quand 
les Demandes font trop fréquentes , 
comme dans le Livre dont il s’agit , 
.que de paroles perdues Car les De- 
mandes n’apprennent rien. Si ce Livre 
étoit purgé de toutes les Demandes 
qu’il renferme , il feroit réduit aux 
deux tiers. Je ne puis approuver cette 
forme interrogative , que lorfquc les 
Demandes font courtes & peu fré- 
quentes , & qu’elles ne fervent, pour 
ainfi dire, que de tranfitions , comme 
dans YHifloire de France , imprimée 
chez le Gras , où une demande fort 
courte eft quelquefois fuivie d’une ré- 
ponfc de plufieurs pages. 

Je ferai encore deux réflexions fur 
la Grammaire de M. R. r°. Elle me 
paroît un peu trop fuccinte en quel- 
ques endroits , & l’on y cherche en 
vain la folution de certaines difficul- 
tés. Ce qu’il y a de plus épineux dans 
notre Langue, regarde les articles dé- 
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rnis , indéfinis tk pnrtirifs. Pourquoi 
dit on , cet homme a DP- belles terres t 
il va.it DE jolies femmes Pourquoi dit- 
on au contraire , cet hm.me a DES bel- 
les Lettres , U voit DIS beaux ejprits , 
DES grands Seigneurs ? Cn ne trcU e 
point dans les Réglés eue donne M. R. 
de principe pour réfoudre cette difficul- 
té . ron.plus q. e bien d’autres que je 
pounois lui propofer. 

. 2 e . Dans le Chapitre de la Froncncia- 
tion , il pâlie fous filence plufieurs fa- 
çons d< prononcer , lur lelquelles bien 
des pc lionnes ont des doutes fondés, 
qu'il auroit pu réfoudre. Il ne diftinguc 
point non plus deux fortes de pronon- 
ciation d’une grande quantité de mots ; 
l’une qui eft pour les entretiens fami- 
liers , & -1 autre pour les Difcours pu- 
blics. Il fe trompe fort, lorfqu’il dit 
que dans un Difcours foutenu on rétablit 
la prononciation du mot Français , 8C 
qu’on prononce alors François' Cepen- 
dant un Avocat ou un Prédicateur fe* 
rôicnt rive tout le monde, s’ils pro- 
nonçoient les François , les Hollandois , 
les Anglais . les îrlaniois , en donnant 
à ces noms la terminaifond’e/f. Je vou- 
drois auffi que l’Auteur eut relevé plu- 
fieurs prononciations Parifiennes , qui 
font fort mauYaifes , & qui font pour- 
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tant familières , même à des perfonne* 
de condition. 

cmn- re Nie. SrrycKwant , Imprimeur 8c Li* 

FÎan'ui braire de Bruxelles, vient de publier, en 
forme de Profpettus la Préface d’une 
nouvelle Grammaire Françoife 3 où l’on 
promet de faire voir les vices des Gram- 
maires qui ont paru jufqu’ici, & de trai- 
ter une quantité de points elfenticls, qui 
ont été omis par les autres Grammai- 
riens. Si l’on juge du mérite de l’Ou- 
vrage promis par cette Préface , on ne 
doit pas , ce me femble , en avoir une 
bien haute idée. On trouve dans la Pré- 
face plus d’un barbarifme , &c d’ailleurs 
l’orthographe vicieule ne rend point les 
fons ,des fyllahes , & eft ablolument 
contraire à l’ufage ; fans parler de la pon- 
ctuation y qui eft ridicule. Au refte cette 
Grammaire eft deftinée principalement à 
l’inftruCtion des Etrangers , comme l’eft 
celle de Platel^Ia meilleure qui ait paru 
( jufqu’ici en ce genre , 8c qui , pour la 
commodité des Etrangers , eft écrite en 
Latin. L’Auteur de la nouvelle Gram- 
maire qu’on promet^temoigne un grand 
mépris pour toutes celles qui ont paru 
jufqu’ici. 11 ne fait cas ni de la Gram- 
m ;re de Regnier-des-Marais, ni de cel- 
le du Pere Buffier, & il faut avouer qu’Ü, 
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&if des remarquas fort juftes fur tw» 
grand non b;e de fautes échappées au 
dernier. Ii avoue cependant que fa 
Grammaire eft la mei 1 ur?, c’eft à- dire, 
la moins mauvaife qui ait paru jufqu ’ici. 
En effet elle l’emporte beaucoup fur 
celle duP.Chifïlct Jefuire,qui eftexcefli- 
vement mauvaife , & fur celle de Rey- 
nier, qui n’eft ni judicieufe, ni méthodi- 
que,^ fûre.A l’égard de celle deM.Rcf- 
taut , l’Auteur n’en parle p int, appa- 
remment qu’il ne l’a point connue : s’il 
en avoir eu quelque connoiflance , il eft 
à croire qu’il lui auroit tranfportc 1’clo- 
ge qu’il donne à celle du Pere Bufficr , 
ou au moins qu’il ne l’auroit pas mife 
au defTous , 8c y auroit trouvé bien 
moins de défauts,avecplus de méthode. 
Cette nouvelle Grammaire de Bruxelles 
eft propofée par foufeription , pour le 
prix de cinq efealins *, 8c on avertie 
qu’elle coûtera une Couronne à ceux qui 
n’auront pas fouferit. L’Ouvrage fera 
en état de paroîcre en deux volumes à 
Pâques de l’année prochaine. 

Les Mafcarades Amour eu fis , Comé- 
die nouvelle en un A&c, & en vers, (par 
M. Guyot de Mervillc ) qui a été fort 
goûtée fur le Théâtre des Comédiens 
Italiens, eft imprimée , & fe vend chci, 



Chaubert. On trouve à la tête une lon- 
gue Le. tre, qui doit piquer la curiofitc 
du Public. L'Auteur d’une certaine Ré - 
ponje en quatre ou cinq cens vers , aux 
trois nouvelles Epures de M. Roufleau, 
y efl: traité comme le mérite un Ecri- 
vain fi effréné. Le Cacher de cet Ecri- 
vain étant évidemment en feptouhuic 
endroits de la Pièce , il a été inutile de 
le nommer. 

Je fuis , 5cc, 
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t ES ECRITS MODERNES, 
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LETTRE LXJCXF. 

I L y a plus d’un an , Monfieur , que Rç - f 
;c vous ai envoyé une Relation de tion de 
l’Etat prefent des Lettres & des Scien.. I 1 aLettr * 

- -r-' f* w*^it u un lîiîi 

ces en Elpagne , * tiree des Lettres La pag noi 
'tines de MM. Mayans & Martin , im~ ** 
primées à Valence .en 1732- Fideie Eco 
de cesdodes Efpagnols , je ne m’imagi- 
«ois pas que cette Relation pût un joux 
*n attirer une réponfc pleine d’injures 1 
de la part d’un Efpagnol. Comment 
«le ferqit-il venu dans l’efprit, qu’oa 
«le ferait un crime d’avoir dit en cette 
iVille ce que de jfçavans Efpagnols 
^voient librement publié à Valence , 3 
jia face de leurs compatriotes ? 

; Cet Anonyme rp’at&jque .dans un 

* Vçyez la Lettre XV. des Obfemtiony 

pi.i. pag.337. 

T me VI,. £ 
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Ecrit " avec autant d’emporteméftt 
de fureur , que fi j’avois cité fans nu| 
garant , &c controuvé tous les faits 
iqui ont allumé fa noble colere. Mes 
Obfervations font un libelle $ ma honte 
publique & les fiflets devroient m'avoir con- 
damné a un éternel filence. Je fuis un en- 
nemi mépri fable t ajfez. audacieux pour 
faire briller ma plume , £9* pour divertir 
les LeÜeurs au préjudice du bon fens & de 
la vérité. Il y a de la folie dans ma ma-! 
niere de raifonner. JMon caraüere efl en- 
nemi juré du mérite & de la focieté. Je 
manque de fidelité & de diferetion } con- 
duit jar la pajfion de fatirifer j je ne fuis 
en état que d’écrire des mots. Il lui parait 
digne de mon caraElere et aimer a pajfer 
pour fauffdire & pour calomniateur. Enfin. 
ceft avec une témérité pumffablc > dont je 
, fuis feul capable , que j'ai prétendu humi- 
lier une Nation également belliqueufe & let- 
trée. Quelle profufion d’invedives atro- 
çes ! Il s’agit de fçavoir fi je les ai mé 7 . 
ritées. 

Notre Espagnol fuppofe que je prê- 
te à mes garans, c’eft-à-dire , à MM. 
Mayans & Martin , ce qu’ils n’ont ja- 
mais dit , & de diverfes citations qu’on 
trouve à la marge de ma Lettre , il 
çhoifit habilement toutes celles qui 
n’ont aucun rapport aux traits fur lpf? 
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quels JJ a exercé fa critique. A Dieu 
•ne plaife que je 'prenne ici le ton im- 
poli & infultant de cet Anonyme* * 
Parce que , fans ombre de raifon , il 
.manque à toutes les régies de l’honnê- 
teté & delà bienféanec, faut-il que j’y 
manque moi-même ? Quod fi Heracli - 
des , difoit autrefois un des plus grands 
"hommes de l’Anticivité ,& invidus , & 
infdus- 3 & malus eft a ideone Dionem opor- 
tet virtuti Çhæ labem inurere 3 ira mpoten - # . 

tid? * Pour démontrer l’injullice deSùtDion. 
procédés de l’Anonyme , je n’ai qu’à 
taire voir le faux & le ridicule de fa 
critique ; c'eft ce qui réfulte évidem- 
ment des réflexions fuivantes , que je 
l'errerai le plus qu’il me fera poftible , 

.en réduifant à certains chefs les points 
4 e cette difpute. _ _ Obferr; 

4 Vn homme habile , ai -je dit d’après, Tom.j. 
MM. Mayans & Martin, ne peut faire pag ‘ 3 j8 * 
imprimer en Efpagne un bon Livre s fans 
ctrè expofé aux traits de P envie & de la 
raillerie la plus piquante. On n'y ejhmc 
que les rapfodies fcholaftiques. Gela m’a 
|aaru allez conforme à ce texte Latin 
.qui eft à la page 31 & ji du Livre de 
MM. Mayans & Martin : Novi equi- 
[dem nôflratia ingénia ad obtreüationem 
prona 3 in eo pr&fertim genere quod ipfi 
pmiemnendnm dtffunt ac futile- quitU 

. M 
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fiam id ej? ? Quidvis 3 prêter ScholaJHcî 
involucra. Porro cui bono id faccrem ? 
Nempe ut me ftbilo exploderent : Egregiam 
rnsrcedem Jcilicet ! Mais ^Anonyme pré- 
tend qu’il y a de l'exagération dans la 
façon de m ? exprimer j & pour le prou- 
ver il découpe deux textes, dont il cite 
ces mots , qui félon lui , m’ont donné 
lieu de parler ainfï : Novi equidem voflra- 
tia ingénia ad obtrcUationcm prôna. De 
fioflratïum ingeniis pejjimè ariolor. Çom- 
ttiént définir une pareille critique? 

i J’ai dit : les Ouvrages les plus utiles 
& les plus glorieux à la Nation rejient dans 
Vobfçurité , faute d’une proteflion illuftre , 
qui aide d les en tirer ; & les Grands 4 h 
R oyaume Je foucient peu de les faire con- 
naître au Prince , difpofé d’ailleurs d favo- 
rifer les Lettres & les Sçavans. [Fortage 
id impetraremus ab optim» Principe t die 
M. Martin pag. 57. fi ejfent qui ejus auf- 
picia follicitarent . Sed vides nodum , in quo 
folvendo plus fit negotii quam in Gordiano 
L.Anonyme Efpagnol ne pouvant me 
reprocher ici aucune infidélité , me 
blâme de n ? avoir pas obfcrvé que la 
fortune des Grands , ruinée par le mal- 
heur des rems , étoit un obftade au 
fuccès des entreprifes littéraires. Mais 
|e ne me fuis jamais propofé d.e doraibr 
Je* fcrupwieufemcnc tout ce qui eft 


Zlf 

fkftdu dans ce Recueil. J’ai dit le fait } 
ctois-jc obligé de dire la caufc ? 

Il attaque enfuite M. Martin foir 
compatriote : » Ce Sçavant n’a-t-il 

u pas grand tort , dit-il , d’acculer les 
» Grands de ne pas folliciter le Prince,'! 
» puifqu’il avoue quelques «lignes plus 
■» bas , n’avoir pas befoin de ces fortes 
»dc faveurs? Qjtando ad id unurrrnon 
» aliéna ope iniigemus. « M. Martin, 
frappé des difficultés de faire réülfir unf 
projet de Littérature , dit qu’il ne lui 
refte plus qu’à fe tenir en repos qu’à 
dormir à fon aife , puifquc pour cela 
le fecours d’aufrui cft inutile. Ergo dor - 
miamus in utramque & altum Jlertamus ÿ 
quando ad id union aliéna ope non indige- 
mus. Notre Critique lui fait dire air 
contraire , qu’il n’a befoin ni des fa- 
veurs , ni des follicitations des Grands, 
Quelle énorme bévue ! Cependant il 
me reproche fenfément dans ce mémo 
endroit , d'expliquer les chofes au hasard 
& fansraifon. Jugez combien ce repro- 
che fied à cet habile homme. 


On ne /fait ce que de/l , ai -je dit , que 
de donner des pen/ions pour exécuter des 
projets littéraires \ on verrait plutôt voler, 
une tortue. ( Hzc fperare , idem e/l ac 
expeelare volatitram tejhtdincm.) L’ Ano- 
nyme foutient que cela regarde uni- 

K i‘i 
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quemcnt M; Mayans, & non le$ âu?, 
très Sçavans , & qu’ainfi d’un fait 
particulier , j’ai tiré une conféquence 
générale. Pitoyable défaite ! eft - ce 
que cette expreflion fi forte , Von ver* 
voit plutôt voler me tortue , n’eft pas une- 
expreflion- générale ? Je lé défie de trou- 
ver en cet endroit la moindre reftri&iorv 
à laperfonnede l’Auteur. 

Le Crkiaue Anonyme a principal 
lement influé fur ces points , pour 
m’imputer le deflèin extravagant de 
r dégrader les Grands du Royaume^ 
dont les fentimens nobles 8c genereux 
font connus de toute l’Europe. Mai» 
de quel front a-t-il pû m’attribuer ui* 
pareil projet à moi qui contredis 
formellement les deux Auteurs Efpa* 
gnols ? Je trouve , ai-je dit > un peu d'extu 
gérât ion dans ces plaintes ; M. Mayans 
f 339. V * a brigué une pen/ion y & dans 

cette vue il avait envoyé a une perfonne 
accréditée un détail exaél des fervices 
qu'il avoit rendus en qualité de Jurifcon~ 
fuite. Eut -il fait une pareille démarche , 
• . fil eut cru le fuccès impojfible ? La place 
de Bibliothécaire du Roi , qu'il a obtenue 
depuis l' imprejfîon de ce Recueil , fait 
bien voir que les Lettres ne 

SONT PAS SI üe’dAIGNE’ES EN EsPA-? 
<SNE , ET QUE LE MERITE CONNU 
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*Sf RECOMPENSE’ T Ô T Otf TARD* 
Eft-ce là le langage d’un Ecrivain 
l'empli du projet infenfé d’avilir les 
Grands * Pour lui faire voir combien 
j’en fuis éloigné , j’obfervc encore 
que M. Mayans avoue dans une Let- 
tre à Dom Jofeph Bermudez., que lui ÔC 
tous les Grands du Royaume avoient 
appuyé la demande qu’il avoit faite 
d’une place confidérable. Vel fe 3 & 
omnibus Hifpaniu vins primariis pétitions 
me& fuventibus. Aveu qui anéantît le 
fujet de fes plaintes. 

» Le Critique ( dit l’Anonyme ) ne 
a s’eft pas contenté de ces confcquen- 
* ces abfurdes \ il pafle outre , & par- 
j>lant d’un très-petit nombre de Sça- 
» vans d’Efpagne qui eulrivent les 
«►Lettres 3 y trouvant le même goût 
» qu’au chant des Sircnes , il die de 
►> tous les • autres , qn’ils font plongés 
»> dans la barbarie •, il donne hardi- 
a> ment pour la preuve, un paflage de 
w M. Mayans 3 Paucijfimi funt qui colunt 
» eus 3 CAteri barbariem. Rien ne feroit 
» plus fort que le jugement d’un fça- 
wvant d’une Nation contre fa Nation 
u même ; mais comme quelque exaÜe 
® recherche que j’aye faite de ce paifagS 
dans tout le Livre , je n'y en ai pas trouvé 
fin fcul mot j il me fera permis je crois ; 

K. iiij 
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j»-de fommer le Critique d’en indVv 
n quer la page & la ligne , à moins 
» qu’il n’aime mieux palier pour fauf- 
» [aire & calomniateur. L’incertitude 
» du choix ne fufpcndra fûrement pas- 
» fa réflexion pour un moment j le 
« premier que je lui propofe étant im~ 
» pofjible , & le fécond me paroiflant 
»> trojj digne de fon caraétere , ennemi 
tyjuré du mérite & de la focieté : quelle 
»idce le Le&eur doit-il donc avoir à 
» l’avenir de ces prétendues oonfé-; 
« quences , fi le faux & la calomnie for- 
» ment tout leur appui l Et fi ces ex-i 
» cès ne font pardonnables lorfqu’ils 
»-ne bleflent qu’un Particulier, ne doi^ 
»'vent-ils pas être févérement pu?' 
» nis , lorfqu’ils attaquent une Nation 
* refpeélable ? « Qui ne croiroit pas 
après une pareille déclamation , ac- 
compagnée d’un défi formel , que nou 4 - 
avons en effet fuppofé le texte dont 
le Critique Efpagnol fe plaint ? Il a; 
dit-il , fait, une exacte recherche 
du pajfage , & n en a pat trouvé un Jeul 
mot dans tout le Livre. Il n’a pas pour- 
tant jetté les yeux fut la page 307 , li* 
gnes n. & 22 5 car cet homme exaü y 
auroit lu affurément ces mots , fans 
lunettes : Paucissimi collnt eas 
cet eri Barbarie#. Trille bévue. !. 

* • 1 
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Pour grofïîr le nombre des Sça- 
)vans Efpagnols } notre Critique nous 
oppofe le paftage fuivant d’une Let- 
tre de M. Mayans y pag.^Çi. Exfapien- 
tijfimorum virorum refponfionibus ad me 
datif , facili conjettiïfa ajfequere , quot & 
quanti viri Jint hodie in Hifpania , eru - 
ditionis laudibus prafi antes. Cependant 
cette grande quantité, à en juger par la 
lifte qu’on prouve à la fin de la Préface, fe 
réduit à une vingtaine, dont la plupart- 
font Jurifconfulces; 

On voit en Efpagne ( ai-je dit ) des ibifc. 
Spavans obligés de vendre leurs Livres 
pour vivre , & de brûler leurs" manuferits 
pour empêcher qu'ils ne Jervent à envelop- 
per le poivre & la- canelle y ou qu'ils ne 
f oient employés a m ufage encore pi ut vil.* 

Le Critique Anonyme prétend que M. 
Mirtin ( que par prudence je n’ai pas' 
Voulu nommer ici ) n* a vendu fes Livres 
qu'a caufe d'une démange aïf ou aux patipie - • 
res , & d'une vue tres-courte. Dans le 
ckdTein où j’étois , de ne pas copier 
toutes les raifons qui avoitnt déter- 
miné ce Sçavant à la vente de fa Bi-’ 
bliothéque je me fuis attaché à lai 
principale. Denique ( quod omnium ca-~ 
put ejl ) prxfagiebam fore y fî librôs reli -- 
quijfem fuperjHteS ' ,, ut- feombris piperiqùé ’ 
ejftnp çuculli thurifqus-' involitera ,, veU 

K- v 
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\fi Diif plhcet'f'latrinis emmÜoria prd~ 
berent. Le meme M. Martin fe plaint' 
amèrement , dans des vers faits à ce 
fujet , du peu de fortune que lui ont 
procuré les Lettres. 

Si quelque Livre Grec entre dam la 
Ibid» boutique dun Libraire ( ai-je dit) il en- 
fort bien vite pour aller briller dans quel - 
que poudrerie } ou ce qui ejl encore plus 
honteux , il ejl envoyé chez. l'Epicier, & 
perfonne n'enchérit fur cette rnarchandifel 
JLe Critique Efpagnol , fans contredire 
Ces faits , foutient que » j’ai voulu ou- 
» blier ce que M. Martin ( c’eft Ml. 
»Mayans) dit plus bas pag. 311, par-, 
?» Tant des Libraires, qui fachant dijlin * 
nguer la valeur des Livres , fe mettent 
» peu en peine d’acheter ou de confer- 
m ver les mauvais , vu le peu de gens- 
» qui les achètent. « C’elt ainfi que* 
cet- Anonyme fait l’Apologie des Li- 
Braires de fa Nation. Mais que direz- 
vous , fi M. Màyans allure pofitive* 
ment le contraire. Ecoutez & admi- 
rez : »? Les Libraires , dit-il , qui font 

ordinairement très-ignorans en E/pagne , 
w regardent les bons Livres imprimés» 
3» a Madrid r comme une vile marchan- 
ds dife &. s’en foucient peu , parce - 
?»■ qu’ils trouvent rarement des ache- 
•rcteurs.. >» C’eitla tradu&ion fidèle, de. 


ijr 

ëes mots : Nam vel Librarii ( qui in Hif- 
pania Jolent ejfe imper itijfimi) vïlitatem mer - 
cium agnofcunt , eajque adeo non curant 7 cum 
videani raro inveniri emptores, Certaine- 
ment il ne s’agit dans ce texte Latin 7 
ni de Livres Grecs , ni de Manufcrits 
méprifés par les Libraires j article ce- 
pendant dont il eft queftion dans les 
Obfervations. Si j’avois fait de pareilles 
bcvûcs , l’Anonyme n’auroit pas manqué 
de me reprocher que je ne fçavois pas le 
Latin. Peut être qu’il a lai (Té en Efpa- 
gne * cet excellent Diétionnaite, donfL’Ano* 
il parle dans la fuite avec tant d’é- 
loge. 

J’ai remarqué d’après M. Mayans , 
que prefque tous les Livres qu’on im- 
prime en Efpagne font méprifables^ 
Nunquam in Htfpanïa tôt prodiere libri 
quoi nunc s fed ne que unquam viliores. 

Pour me réfuter , l’Anonyme répond 
que ce doéte Efpagnol ne lit que la‘ 
plus petite partie des Livres imprimés- 
à Madrid , fur laquelle il envoyé fes ; 
jugemens à Mr Menicen. A la bonne 
heure ; mais cela détruit -il le fait at> 
îefté par M. Mayans y qui parle en gé- 
néral ? 

Le Critique m’accufe dè reprocher-' 
de moi même aux Efpagnols d’aime# 

«5S- énormes volumes 9 . qui- chargent 

X, Vj; 
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ïcs Bibliothèques. Mais mon garant* 
eft encore M. Mayâns. Nofirates , dit-" 
il pag. 3 5-3; pnon alios.libros magmfacïunt >; 
nfi cjui fiibliothecas onerant 3 & magnitu 
dîne Jua àrlegendo extarent, 

II. ne me convenoit pas de balancer-' 
les avantages & les inconvéniens concer^ 
narv les Livres imprimés dans les païs' 
étrangers. J’ai appcrçu dans ce que die 
M. Mayans , un défaut de liberté con- 
traire au progrès des Lettres. C’£ft tout' 
ce que j’ai voulu remarquer! A quoi fer- 
vent donc les réflexions morales & va-i 
gués de. notre Anonyme ;? Où eft fa Lo- • 
gique ? 

'Un Efpagnol 3 ai-jé dit , qidfçait bien ’ 
lè. Latia, efi un phénorr.éne ;il pajfe danr> 
fort- pais poux un G été ou un Sarmate .. 
L’Anonyme répond que » je donne. 
« pour', preuve , un endroit de 1 ’Epî- 
» t.e. dcdicacoire , où l’Auteur dit , Eu 
31 cjiio magis mirêre 3 ab Hijpano Latine' 
confcriptas. . L’interprétation de ce petit: 
» paflage ( ajoute-t’il ) : fe< trouvera , jet 
33 fuis fur , plus grande que celle où , fe- 
»> lorv notre; Obfervateur , fe trouve un\ 
»:Efpagnol 'parlant Latin. « Sans m’arrê- 
ter à ce. galioiathias incompréhensible ,' t 
: remarquerai -ici qued’ Anonyme, parr 
unet. fupe 1 cberié dont: il ufe plus d’une.- 
f6isj£,aâV&é;.dé ne pas connourciç.teitçc 




Fui va fl qui cita la page 24 £ , 5 c qui le 
trouve indique dans les Obfervations.- 
Ego nutte in h ac urbe , ejuondam fede ac do - 
micilto bonorum artium 3 Barbarus ha-~ 
bcor y (juin Latine balbutia . Ge font les' 
propres termes de M. May ans dans fa 1 . 
Lettre à Camufac , que l’Anonyme ap- 
pelle Ai. Camus. 

» Mais dans quel' excès, pourfuit-il,ne' 
» nous conduit point l’aveuglé pafficn 
»> de faririfer ? Car lorfque le Critique 
» dit que l’Efpagnc n’a pas un feul bon 
» Di&ionnaire pour apprendre la Langue- 
as Latine 5 ne fuit-il pas encore ce mal- 
« heureux penchant qui le domine? N’a-- 
» t-il donc pas vu la contradi&ion de ■ 
» M. Maya ns dans fes Penfées Littéraires 
» (mais peut-êrre les a- t-il citées fans les 
» avoirv lues) dans lefquelles celui-là 
» loue la profonde érudition d’Antoine 
» de Nébrija ,, & parmi fes Ouvrages le 
»» Dictionnaire qu’il nous a laiffé ? « r 
J’ai avancé, fur la foi de M. Mayans, que 
lîEfpagne n’a pas un feul bon Dictionnai- 
re. pour là Langue Latine *,-■& l’Anonyme-: 
convient que je fai cité fidéhment. Que 
m’i mporte ; h dans un autre Ouvragcqquc 
je n’ai ni lu, ni cité , ce.fçavant Efpagnol ; 
fei contredit ? elV-ce ma faure? Cepen- 
dant l’Anonyme me reproche judicieufe-- - 
ment que je.n’ai point -remarqué cette; 



tontradidion ; & il m’en fait un aufir 
grand crime, que fi je m’étois moi-même 
contredit. Cela ne fait-il pas pitié ? 

J’ai indique plufieurs partages , pour 
faire voir que les Sçavans d’Efpagne 
reconnoiftent la nêcejjité de bien ff avoir 
les Langues. L'Anonyme me fait conclu- 
re de ces partages , &de quelques autres 
fur la difetee des caraderes Grecs dans- 
fon Pays, que toute l’Efpagne doit ignorer 
la Langue Gréque. Mais où ai-je avancé 
une pareille proportion? J’ai dit en ci- 
tant mes Auteuts , que le Grecétoit encore 
moins entendu en EJpagne , que le Latin.- 
Cela eft bien différent. Sans rapporter 
toutes mes autorités , en voici une qui 
tranche toute difficulté. Ego Barbarus 
habeor } quia Latine balbutio.... ~Quidfi Grœ- 
ce loquerer ? Que lignifient autre chofe 
ces paroles de M. Mayans ,finon que la 
Langue Grecque eft une Langue Barbare 
enEfpagne , & que par conféquentle 
Grec y eft encore moins entendu que le 
JLatin ; ?' 

Après avoir remarqué, que l’Italie & 
f’Efpagne font les Pats les plus riches en 
monumens dePantiquité, j*ai ajouté d’a~ 
près M. Martin, que l’injure des tems les 
auroit épargnez. , Jans le z.ele aveugle des 
Efpagnolsy qui croyent faire un a Sic de Re~ 
légion y, en détruifant Jes monumens des 
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Taferif, c eft-à-dirc, des Romains. [ Qjj 0 “ 
rum magnum fartera uojiratium 3 potins 
quàm Jdctdorum y injuria diruit ac delevit. 
JE a ejl Hijpanonm natura atcjuc indoles 3 ut 
Ethnicorum ( ita Romanos appellant) monu - 
menta evertere , pietatem appellent , feejuc 
eo ojjjîcio Deum maxime Jibi propitiare arbi~ 
trcntur.] L’Anonyme, jaloux de difculpes 
fes Compatriotes , cite feulement ces 
premières paroles , où ils ton pourtant 
maltraités : Quorum magnum partent, nof- 
tratium, potiùs qu'am faculorum , injuria du 
luit ac delevit ; 5c il allure que » cette 
» citation prouve que l'Italie , 5c l’Efpa- 
» gne fur tout, ont eu plus que tout au* 
» tre Pays befoin d’un grand nombre de 
?» Sçavans dans l’anriquitc,pour s’en con- 
» ferver les monumens ; puifque malgré 
» les malheurs prefque fuivis de cet Em-- 
» pire depuis l’abfcnce des Romains ,, 
» malgré les fiécles de fer , pendant lef- 
» quels il a été la trille vi&ime de la bar- 
» barie des Maures , malgré ce déluge de 
» la Nation Juive,dont il a été fi crucllc- 
» ment inondé , il nous refte encore cette 
» nombreufe partie d’antiquités connues’ 
»'de M. Martin’, fans celles qu’il ne con- 
» noît point. « Tout cela peut être vrai?- 
mais il n’y en a pas un mot dans la Lettre 
de M. Martin y 5c je ne vois pis par- 
quelle loi j>uiQÎs été obligé dç çonî/neor 


Tercet Auteur , & de deviner ce qu'il nV 
point dit. 

Parce que j’ai avancé , après le même- 
M. Martin , que les Infcriptions ancien- 
nes font négligées en Efpagne, le Criti- 
que Efpagnol en conclut , que je ne fais- 
pas plus favorable aux Infcriptions qu'aux 
Monumens. Belle maniéré de s’expri- 
mer, comme Ci j’en conteftois rautenti- 
cité. îl fe plaint enfuite » que j’ai omis* 
îd’excnfe que- fait M. Martin à fa Nation,< 
» pag. 57,011 parlant de la rareté des Au- 
»’teurs- Efpagnols dans la connoilTance 
»» de ces piéceSjil en rejette toute la faute 
• « fur cesimpofteurSjqui fe faifoient pàffer* 
*» pour Flavius Dexter , M. Maximus,. 
»Hclca, Aubert de Seville & autres. » 
Oui à impollutum r cliquer unt impudentiffi- 
mï illi nebulones , qui perfonam fibï impo~- 
f itérant , Flavii Dextri , M. Maximi s , 
Luitprandi Helec a y Auber ti Hifpalen - 
fis , A. Hali , aliique hujus furfüris. - 
Mais fi l’Auteur “ avoit daigne lire ce 
q.ui fuit immédiatement , Qui ut men- 
dacia fia Ij omnibus hardis fide lapidum ~ 
ohtruderent \ inferiptionum monjlra com- 
mentijmt ; ilauroit reconnu que’M.Mar-- 
tin n’a voit jamais eu l’idée d’abfoudre ni- 
d’exeufer des gens , qu’il nomme fots & ' 
greffiers. D’ailleurs dans la même page il 
attribue i’indiffcrence- des Efpagnols* 
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1 pour les anciens monumens à leur igno* 
rance, & à leur fuperftition : Caufa du* 
plex juperjiitio & ignorant™. Quelle apo- 
logic l 

Il me reproche enfuitc devoir regar-’ 
dé » Comme une époque certaine de ligna - 
» rance des EJpagnols en fait d’antiquité^, 

» la fotte dévotion de Jean de Celaya de 
«Valence, Doéteur de Paris , qui malgré 
■ l’oppofition du lçavant jeunes, obtint" 

» du Magiftrat un ordre , qu’on jetteroit 
» dans les fondemens d’un pont, un grand 
» nombre d’inferiptions. «* Mais où trou- 
ve-t-on dans nos Oblèrvations l’idée de 
cette injurieufe époque. Je loue feulement 
M. Mayans d’avoir fi judicieufcment 
blâmé la fotte dévotion de ce Do&cur. 
L’Ànonyma m’objeéte par reprefailles y 
que l’Evêque & le Chapitre de Mon- 
tauban ont autrefois employé , pour la 
conftruttion des murs de l’Eglife Cathé- 
drale , un nombre infini de pierres char* 
gées d’inferiptions. Si ie fait eft vrai , je 
ne m’aviferai jamais de le juftifier. Ainlf 
la retorfion de l’A nonyme eft inutile. 

• M.Martin déplore la perte des anciens 

1 monumens, & il remarque à ce fujet,que 
durant la derntere Guerre de la Couronne , 
de fç avant Anglois , qui parcoururent le 
territoire de Tarragone , chargèrent deux [ 
vaijjeaux de. ces pierres ou il$ a des : infer y? 
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fiions , /cr emportèrent dans leur Paÿfà 
IJ ajoute que les français en ont aujfî en * 
levé quelques mes. Devinez ce que die £ 
ce fujet notre Éfpagnol anonyme^Le voi- 
ci : » Pour convaincre le Lecteur du goût 
» & du foin de notre Nation pour les 
» monumens de l’Antiquité, je lui dirai 
» feulement que tous les curieux de l’Eir- 
» rope en font venus chercher chez elle, 

» & que des reftes d’inlcriptions , tout 
« défigurés & prefque anéantis , ne font 
» pas aflez utiles pour être recueillis avec 
» tant de peine & de dépenfe. » Quoi j 
parce que les Efpagnols ont lai(Té empor- 
ter les anciens monumens , & qu’ils font 
indifférens pour les reftes toujours pré- 
cieux de l’Antiquité, il s’enfuit qu’ils ont 
du goût ôc du foin pour ces Egayantes eu** 
rioficés ! Voila en vérité une rare dia- 
lectique. 

En lifantles Lettres de M.Mayans , j’ai 
obfervé qu’il ne parloit d’aucun Ecrit 
moderne fur l’Hiftoire Gréque & Romai- 
ne ; d’où j’ai conclu qu 'ils ne prenoient 
intérêt ni a l’une, ni à l’autre. Le Critique 
anonyme m’oppofe d’anciens Livres fur 
les Médailles, & il ne voit pas qu’il s’agit 
uniquement ici de l’état prelent des Let- 
tres en Efpagne. 

» Le Critique (dit l’Anonyme) ne peut 
i» s’empêcher d’avouer , que quoique 


'■» PAftrofogie judiciaire, les rêveries cfiï 
wThalmud,Ia fcience Caballiftique & les 
» idées chimériques des Arabes ayent été 
>3 cnfeignées publiquement en Efpagne , 

»> les progrès de la Philofophie ny ont pas 
» été lents , puifqu’une bonne partie du 
» lultrc qu’elle a acquis dans le fiécle 
» pafle, vient de l’Ouvrage d’un de nos 
a* Sçavans , que Defcartes a copié y fans 
« même lui Faire honneur de fcs découd 
« vertes. ce J’admire la hardiefle de l’A-i 
nonyme ; il me fait dire, que malgré tanfl 
d’obftaclcs qui dévoient retarder les pro- 
grez de la Philofophie f ces progrès n’y 
ont pas été lents. J’ai dit formellement 
le contraire. » La Philofophie , ai- je dit , 

» n’a pu faire qu’un progrez bien 
» lent dans un Pays, où l’on a enfeigné 
» publiquement l’ Aftrologic judiciaire , 

» la fcience Caballiftique, les rêveries dut 
» Thalmud , & les chimères des Ara- 
» bes. « L’Anonyme a renverfé mes 
idées, pour avoir lieu de vanter un de fes 
Compatriotes * , dans les Ecrits duquel * a Fere ^ 
on prétend que Defcartes a puifé fon 
opinion fur l’ame des bêtes. Mais à s’en 
tenir aux cxpreflîons de notre Efpagnol, 
ne diroif-on pas que tout le Cartefianif- 
me confifte dans cette opinion particu-- 
lierc, aujourd’hui rejettée par tous tes- 
Philofophes cenfés de l'Europe j & qui 
a’eft qu’un jeu d-’efpric l 


y. “ 

Je fuis las de relever tant d'erreur# 
groflîcres. Si je dis d’après M. Mayans ^ 
que la Philofophie Péripatéticienne do- 
mine en Efpagne ,, l’Anonyme répond 
que le même Auteur allure que la Philo- 
fophic du P.Tofca Oratorien a pris le 
de/Tus, & il.fe fonde fnr ce paffage. H&c 
Phtlofophia è Cœlo delapfa videtur , ut tan* 
cjuam virgula divina tôt deblatcrantium dif- 
Jidia in concordiam redigat. C’eft à-dire ^ 
» La Providence divine fcmble avoir cn- 
»*voyé cette Philofophie, pour appaifet 
»> les dilfentions de tant de vains Difpu* 
» tcurs. « Mais ce n’eft là qu’un fouhait 
de M. Mayans, qui ajoute : » J’cfperoirf 
*> de voir bientôt cet heureux événement,;. 
** ^ nous n’avions pas affaire à des hom- 
» mes qui s’imaginent être fçavans , ÔC 
* qui difputent plutôt par préjugé qtic 
” P ar raifon.» Sperarem id brevi eventu - 
rum i nifi res ejfet contra hommes , qui feire 
fibi videntur , quique plus prœjudiciis pu - 
gnant qu'em certâ ratione. Et il. dit tout de 
fuite , * qu’c/7 crie à la nouveauté y lorf qu'il 
paroijl quel queOuvr âge ou l'on s'éloigne un 
peu des dogmes de l'Ecole Péripatéticienne 
Cependant malgré un témoignage fï 

*Ubi Hipanis indicaveris prodiijfe aliqttod opufy 
quod ab aitijlotele eiufque Schcla aliquantulum. 
recédât , Jlatim vociferanonibus magnis conclu -* 
Want jtib jpeciof a novitutc. pag. 7 $. 
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formel , notre Anonyme ofe apurer qu£ 
j> le nombre des Ariftotelicicns cft acr 
rtiellement réduit à une poignée de 
,»» Scholaftiqucs , qu’on regarde comme 
pi les Aniagoniftes de toutes les Scien- 
« ces. « Il cft à fouhaiter que cela foijt 
.ainfi- 

A l’cgard de l’idée que fai donnée d[c 
la Philofophie Efpagnole elle ri cft pas 
• feulement pour égayer le/ teneurs , corn-; 
me le Critique me le reproche. C’eft ua 
précis exaét de ce qu’en a dit M.Mayans 
, clans la cinquième Lettre du fc.cond Li- 
vre. Il m’accule encore d'avoir épanché 
ma bile fur les Avocats de fon Pays : ce- 
pendant j’ai affoibli autant qu’il m’a été 
poiïible les couleurs vives employées par 0bf 
M. Martin, pag, IC. D’ailleurs j’ai p.JJy* 

.exprefTcrnent blâmé ces inventives. 

« L’idée que nous avons de la probité des 
■» Avocats en France , ai-je dit , rend 
p> presque incroyable tout ce que l’All- 
po teur avance à ce lu jet. « ; 

J’avqis d’abord réfolu tic méprifer upc 
fi miferable& fi injufte critique : mais 
ce ^ui m’a principalement détermine à 
la réfuter , c’eft la rareté du Recueil des 
Lettres Latines de M. May ans. Livre peu 
Connu enf rance. Combien de gens , qui 
,ne font pas à portée de le lire , auroient 
^jouté foi auxfaufles & injurieufes im^g 
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îatïons de l’Anonyme Efpagnob Sans ce 
motif, le mépris ou la pitié m’auroiens 
fait garder un profond filence fur l’écri-C 
que je viens de réfuter. Il n’eft pas fort 
glorieux de lutter contre de pareils ad- 
verfaires ,qu’on te, rrafle à chaque it.ftant , 
& dont toutes les armes font des injures 
& des fauflfetés. 


. Lorfque je vous ai parlé dans ma Leî- 
4 esFées! tre 77 '. de la Comédie des Fées * , donc 
, M. Coutaut eft le principal Auteur , le 
peu d’cfpace qui me reftoit dans cette 
Lettre , fit que je me contentai de vous 
dire alors , qu’il y avoit plujieurs traits 
4'efprit , foible éloge pour une Pièce, qui 
m’a plu encore davantage à la kfture 
.qu’à la réprélénration , 8c qui malgré la 
iuppofition extraordinaire fur laquelle 
"elle roule, & malgré la bifarrerie de cer- 
tains prétendus agiénrcns , n’a pas laifte 
de fe foutenir allez long-tems fur le 
Theatre Italien. C’eft que l’Ouvrage eût 
* très ingénieux 8c fort bien écrit. 11 a fal- 
lu bien de l’arc pour mettre en aélion ua 
Conte de Fces , fans heurter la première 
srégle du Théâtre , qui eft l’oblervation 
de la vrai-femblance , £c l’imitation des 
jmœurs. Il s’agi ftoit d’ailleurs d’amener 
mr degrés une jeune Pri nce lie , d’une 
P/a» 5 chez le Breton, 
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beauté parfaite ; à des fentimens d’uné 
vive tendreffe pour un Prince extrême- 
ment difforme, te qui étoit d’abord l’ob- 
jet de fon averfion. Pour cet effet on 
donne à la Princefte beaucoup d’efprit, 
te encore plus au Prince contrefait. Or 
l’efprit fait plûtôt naître l’amour , que la 
beauté, qui par ellc-mçme ne caufi. pref- 
oue jamais de paffion. Afin de faire 
fentir davantage le pouvoir de l’efprit,’ 
j’aurois voulu que l’Auteur eût mis au-; 
tant de diftancc dans la naiffance Se dan$ 


la condition des deui amans 


dans 


leur figure extérieure : en forte que 
l’amant , étant luppofé d’une naiffance 
très-commune , te d’une difformité ex- 
trême , eût compenfé ces deux défauts 
par les marques charmantes d’un beau 
naturel, &c d’une excellente éducation , 
te par les qualités d’un efprit folide , fin 
te enjoué. C’eft alors qu’on auroit vû 
parfaitement le triomphe de l’efpric , SC 
combien il eft préférable à la nobleffe &C 
à la figure : & pour l’execution de cc 
defTein , il étoit inutile d’avoir recours 
au pouvoir d.s Fées. Nous voyons tous 
les jours de pareils effets de l’efprit, lorf- 
qu’il eft accompagné des qualités conve- 
nables du cœur , &C affaifonné du fel des 
^manières. Enfin, qui pouvoit mieux que 
fcAuwur mettte fui la Sçcne çç <juc peu| 
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felprit fur. le cœur des femmes? Àa 
moins la Comédie des Fées l’a fait voir 
avec beaucoup de fuccês. Au refte, 
la principale raifon , félon moi s qui 
fait que cette Pièce plaît encore davan- 
tage lqrfqu’on la lit , qu’elle n’a plu lorf- 
qu’on la vû reprefentée , c’cft que le 
Dialogue n’eft que médiocrement con- 
venable à la Scène , & que le fond de la 
Pièce eû plus romancfque que théâtral. 

Je fuis , tkç. 


f.e i } Ottçbrc 173^. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 

LETTRE LXXXT1. 

P Ardonnez - moi t Monfieur , Ci Acadé- 
je vous entretiens aujourd’hui d’un £” es 
nouvel Ecrit de M. de Vallangcs, fi 
connu par fes divers Syftêmes fur l’é- trudi- 
ducation de la JepnelTe. Quand on eft ves. 
parvenu à un certain âge , & qu’on a 
fû to ure Jàrvie^, on ne trouve dans les ;• 

Ecrits nouveaux à peu près que ce *} ' 

qu’on a déjà lu ailleurs. Ici c’eft le - . r 

contraire : Quand vous auriez lû dix 
mille volumes , vous n’en retrouveriez 1 

rien dans l’ouvrage dont je vais vous f.yj 

rendre compte. Jugez combien il cft i//! 

iîngulicr & original. Il eft intitulé ,’ 7 

Académies Royales , lnftruiïives j dans v 

lef quelle s onpropofe d’élever lesEnfans des 
4eux fexes , k U décharge dç leurs £43 , 

Jome Vl % ~~ L ’ • 
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rens. *Vous croyez peut-être , fur cS 
titre 3 qu’il s’agit d élever la jeuneffc 
v aux dépens du Souverain , ou du Peu- 
ple. Point du toutj & c’cft ce qui 
doit faire admirer le gcnie de M. de 
Vallange. Cet Ecrit nouveau , bro- 
chure de 93. pages in-iz. cft dedie en 
même tems au Roi , à la Reine , & 
à M. le Cardinal de Fleury , par trois 
EpîtresDédicatoires diftinguées: fingu- 
Jarité digne de l’Ouvrage, dont voici 
le précis. 

10, Suivant la penfée de l’Auteur; 
les Arts doivent faire le capital de 
l’inftrudtion de la Jeuneflei les Scien- 
ces &lc Latin n’en font que l’accefloire. 
C’eft le fondement de fon merveilleux 
Syftême. 

a®. » Le peu d’attention , dit M. de 
» V. fur ce qui regarde la Religion 
» dans l’éducation de la Jeunette doit 
»> faire trembler les Maîtres , les Pa- 
» rens , les Curez & les Prélats. Quelle 
■m idée donne-t-on de Lieuse de fon 
» culte ? Je ne fçai ce que font les Ma- 
»* hometans t &(. les autres Idolâtres* 
» Je ne parle ici que des Catholiques : 

» des Protcftans , & des Juifs, dont 
* 

* A Paris chez Gandoüin l’aide > Giffàrt y 
$c Débats ,in-n. 1 73 6 . 
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* j’ai connoiflfance. Comment Die» 

» peut-il yerfer fis grâces fur des fujets 
» qui en font fi peu dignes « L’idce 
fie l’Auteur eft que pour attiter ces 
grâces , le Catholique , le Prote fiant , 
le Juif , fçaehent bien leur Religion , 
enforte que dans le Plan de fon éduca- 
tion , » les garçons qui feront nés 
»» dans la nôtre auront à l’âge de 1 5 ans 
*» la capacité requife four recevoir les 
w Ordres [acres , fans préjudice de tou- 
*> toutes les aurres Sciences & des Arts, 
» qu’ils pofiederont au même degré de 
»» perfection. En un mot il faut que 
v tous les Enfans fçaehent bien leur 
*» Religion. Je parle , dit-il , à toutes 
*» les Nations du Mondé. « 

3 0 . V Auteur veut que fes Ecoles 
ou Salles Académiques, foien t propres , 
commodes & magnifiques. Les Clafles 
*3 incommodes , dit-il , font un obfta- 
»> à l’étude des enfans. On devroic 
» faire réflexion que l’étude ne leur dc- 
w plaît déjà que trop. Pourquoi ne pas 
*» Longer à rendre leur demeure agréa- 
3» ble ? On bâtit de fuperbes Monafte 4 
« res , &c on laifle les enfans des Ma- 
» giftrats & de la Noblefle dans des 
m cachots. Les Ecoliers font- ils dejs 
t» vœux de pauvreté ? « , 

40. U fe propofe de remédier à deu* 

Lij 
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a bus } par rapport à l’éducation de lx 
Jeunefle , qui font l’indolence & la 
pauvreté des Païens. L’abus de la pau- 
vreté lui paroî t four tout déplorablet 
Rien , dit-il , ne touche plus ma compaf- 
fion. Dans fon fyftême il prétend remé- 
dier à ces deux inconvénient , & il af- 
fure qu’il a des chofes a dire & à faire 
fur cette matière , qui feront plaifir à 
bien du monde. 

5 0 . » La fin principale du nouveau 
» fyftême, dit-il , eft de combattre 
» les vices , l’ignorance & la mifere ; 
» qui ' régnent dans l’Univers. Pour 
» s’afturer de la vuftoire , on ne fçau- 
» roit mieux faire que d’attaquer ces 
«trois monftres,, dans les Académies 
» dont il eft ici queftion : c’eft - là le 

» premier champ de bataille ; 

» i°. Pour détruire la Mifere , nous 
» nous fervirons d’un Domaine Philofo - 
» phique , dans lequel nous trouverons 
» toutes les commodités de la vie : 

» nous y joindrons auflï le travail de 
» la jeunefte qu’on y élevera , & de 
» ceux & de celles qui la gouverne- 
» ront. z°. Par le moyen de mes mé- 
» thodes fur les Sciences , fur les Lan^ 

»» gués & fur les Arts , on viendra ai* 

» fément à bout de l’ignorance. 3 9 . L* 

£ bonne éducation qu’on donnera à lu 


14 ? 

S Jeune (Te, la mettra en état de détrui- 
» re elle-même les vices attachés à cet 
»» âge .... Pour arriver à notre but 
» je propofe toutes lesAcadémics, dont 
» je parlerai dans la fuite. 

* Il y a plus de cinquante ans , con-? 
« tinuë-t’il 3 que j’ai fait un vœupar- 
» ticulier de m’employer à rendre l'er- 
» vice au Public. L’cducation de la 
» JeunefTe a été le principal objet, que 
» j*ai envifangé dans mon engagement.' 
» Le Ciel a fécondé mes défirs , en me 
» donnant des talens qui conviennent à 
»mon deflfein. * Au refte l’Auteur dé- 
clare pag. 20. quil ne demande la bourfe 
de perfenne. 

» J’ai delfein , pourfuit-il , pag. 25 
» d’établir trois fortes de Domaines 
» Académiques pour les Garçons ôC 
» pour les Filles. Il y en aura un pour 
« les En fans de Qualité : le fécond , 
aofera pour les Enfans des notables 
» Bourgeois : &c le troifîéme pour les 
» enfans du menu Peuple. Les bâti* 
» mens répondront à la naiffance des 
» enfans qui y feront élevés ; & pour 
*> lefquels ils feront deftinés. Une 
»> partie de ces enfans reliera dans ces 
» Domaines , jufqu’à ce qu’ils ayent 
o acquis toute la forme dont ils font 
g capables j ÔC quand iis. feront par- 

Lii) 



&• vernis à ce point , le nouveau fyftê"- 
» me fe propofe de procurer à chaque 
w enfant des deux fexes un établtffement 
* gracieux ,fans qu'il en coûte aux p*: 
» rens . « 

go. Ce qui vous étonnera encore 
plus , eft que l’Auteur pétend que fe* 
Domaines Académiques feront en êtàt 
de faire toutes les années des préfèns 
à la Cour j aux Prélats & aux Magis- 
trats. » Ces préfens feront ( dans fbn 
» idée ) ou les plus excellons fruits 
» de la terre , ou les meilleurs vins , 
30 ou les huiles les plus douces , ou le 
»> meilleur gibier , 8c de la volaille des 
» baffes cours , où elle fe trouvera la, 
» plus délicate &la mieux engraifTêe : 
» Afin que rien ne manque , dit-il } 
» ajoutons le meilleur poiffon* d’eau 
» douce, de même que la marée. Lorf- 
» que Ton confîdcre que les Souve-*' 
® rains , les Prélats & les Magiftrats 
» font les Lieutenans du Souverain 
» Martre de l’Univers , on n’a pas de 
» regret de leur faire des préfens , qui 
» ne manquent jamais d’être agréables 
» à Dieu. « 

70. L’Auteur joint aux Domaines 
Académiques des Laboratoires Infime - 
tifs , dans lefquels il offre d’élever les 
enfans des Arufans de l’un & de l’autre 


fcxc ; chrétiennement , noblement & utile- 
ment ; & on les y recevra fortir du 
fiin de leurs meres. Suivant fbn fyftême 
chaque enfant doit apprendre tous les 
Arts Libéraux & Mécaniques^: par ce 
moyen il croit qu’ils pourront s’appli- 
quer à ceux qui leur plairont davanta-’ ' 
ge. Pour venir à bontr d’apprendre totti 
les Arts aux enfans , l’Auteur a fait de» 
découvertes , qu’il ne communiquera , 
dit-il j que quand les Laboratoires inf- 
tru&ifs feront établis-, &: il allure que 
toutes fes méthodes font conformes- 
aux principes de la Phyfique ôc desMa-, 
thématiques. 

» J’enfeigne , pourfuit-il , aux en- 
» fans , dès leur plus tendre jeunelfe 
«les premiers principes de tous les 
» arts , en forme de divertilTement. On 
» ne connoît dans les Laboratoires inf- 
» truélifs ni fouets , ni férules , ni au^ 

» très corrections corporelles . . .Ou- 
s» tre que les Garçons & les Filles feau- 
» ront gagner leur vie honnêtement;' 

on leur procurera encore les moyens 
w de fe faire des établifTemens qui leur 
“conviennent , quand ils voudront 
* fe tetirer. Donnons dans les Labo- 
*> ratoires inftruétifs la préférence aux 
enfans des Soldats & des Matelots , 

30 comme dans les Domaines Acadé- 
«miques, &c. X- iiij 
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ïo. L’Auteur divifc les Académies 
-propres aux petits enfans en trois for- 
tes : AcadémU Matnillaire , pour les en- 
fans qui font à la mammelle ; Acadé- 
mie Enfantine , pour les enfans qui font 
au levrage, dont la principale étude, 
dit-il ,'eft la propreté pendant le jour 
& la nuit, & d’apprendre à parler 
avec grâce; Académie puérile > pour les 
; enfans de l’âge au - deffous de 7 ou & 

ans. Ces trois Académies , ajoutc-t’il 
qui ont leur cours d’étude particulier s fer 
ront entre les mains des femmes, donc 
le miniftere lui paroît tics - important v 
dans fonfyftême: =Pour élever ce peu- 
» pie nouveau, dit-il, j’ai imaginé trois 
» fortes de Chevaleries : Chevalerie 
royale à! Académiciennes > pour l’éduca- 
tion de la jeuueffe ; Chevalerie royale 
» de Commilitons Académiques , pour 
» concourir à l’éducation de la jeu-] 

„ nefle ; Chevalerie royale de Mitjes 
\ Académiques. Quand on voudra,’ 

„ continue t’il , examiner les fondions 
„de ces trois fortes de Chevaleries , 

„ on conviendra qu’il n’y a jamais eu 
„ de Chevaleries fi utiles au Public. 
L’Auteur promet de détailler tout cela 
dans des Mémoires particuliers, dont il 
• gratifiera le Public. 

$2. llpropofe enfuite des Académies 
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Ti'Arir ingénieux 3 propres aux enfin* 
de famille* lorfqu’ils font fortis des 
mains des femmes. Ces Académies 
feront gouvernées par des hommes , 
aufquels il donne le no n de Laophiles y 
C*eft - à • dire , d’amateurs du Peuple, 
7 , J’ai déjà ( dit M. de V.) un nombre 
ti confidérablc de personnes de mérite y 
93 qui m’ont fait l’honneur de m’offrir 
f3 leurs fervices , pour l’établi (Te ment 
des Académies dont i-1 eft ici quef r 
,, tion. 

ioo. Après les Academies d’arts in- 
génieux viennent les Academies perfec- 
tives divifées en Académies Sacerdo- 
tales , pour les enfans qui fe Tentent de 
la vocation à l’etat Écdefiaftique , en 
Académies de Jurisprudence , en Aca*- 
démicsMilita'res, en Académies de Mé- 
decine & en Académies d’Architedture, 

1 1 o. L’Auteur propofe auffi êL&sAca- 
demies inftru&<ves pour les Filles de fa- 
mille , à la décharge des Parens -, ce 
lbnt les mêmes que pour les Garçons , 
parce que , dit-il, elles ont comme eux 
des doigts , de l’imagination , du gé- 
nie & de la mémoire j d’où il conclut 
qu’elles font propres pour les feienees 
éc les arts. 3 , Ce n’eft v dir-il , que faute 
J, y d’une éducation raifonnée , que les 
^chofcs font autrement > & c’elf une 
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foient fur les frontières , & que les 
enfans y foient admis à 1 age de 1 1 ou 
x 3 ans. Il imagine en même tems des 
Troupes d’une nouvelle création ,qu’ il par- 
tage en trois corps , aufquels il donne 
le nom de Chevaleries j’aurai l’hon- 
„ neur , ajoute-t’il de proposer à Sa 
„ Majefté d’agréer que M. le Dauphin 
^ faffe la grâce à ces nouvellcsTrou- 
3 , pes d’en être le Chef. » M. de Val* 
lange crée auffi. une Chevalerie Royale 
de Marins Dauphins , pour ceux qu’on 
deftinera au fervice de la Mer. Au- for- 
tir de ces Commanderies Royales , 1 ’ Au~ 
teur gratifie ceux qui y auront pafTé- un 
certain tems , de Domaines Militaires , 
en forme de Seigneuries. Au refte tout ce 
qu’il propofe pour les Garçons , il l’a- 
jufte auffi pour les Filles,, avec une ana- 
logie admirable >. fans qu’il en coûte 
rien , ni aux parens , ni au Roi , ni au 
Public. 

130; IL va plus loin, il bâtit des 
Palais Académiques r pour élever les 
jeunes Seigneurs de la Cour ,,à la dé- 
charge des parens. Tl veut qu’il y ait 
de ces Palais dans la Cour de chaque 
Souverain , pour les jeunes Seigneurs 
etrangers. ,, Ces jeunes Seigneurs , 

dit , pe coûteront rien à leurs pa- 
„rcns pendant leur féjour dans nos 

Lvj 
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3, Valais "Académiques. Je donnerai auflf 
„ les moyens pour que la dépenfe des 
3, voyages ne ioit pas plus à charge aux 
s , Parens,que celle des penfions dans 
3, ces Palais : les Souverains en auront 
toute la gloire fans interdïer leurs 
3, finances. “ 1 es filles des Seigneurs: 
delà Cour, comme de raifon , auront 
auflî des Palais f ur le même pied. 

14°. Ce n’cft pas encore afïez pout 
la magnifique imagination de M. de V„ 
îUe érige des ’Louvres Académiques en 
faveur des enfans des Princes 3 où ils 
feront élevés félon les principes de la 
Religion & de la Politique. ,, Chaque 
y y Prince , dit-il, y pouiroit avoir un 
,, Pavillon particulier , à peu près 
33 comme font ceux de Marîy . . _ . le 
3, nouveaft fyfiême fe charge encore 
33 de la déyenfe de cette éducation 
3, & de tour ce qui y eft attaché. « Ce . 
même établifTement regarde auffi les 
jeunes PrmcefTes. L’Auteur permet 
qu’on donne à ces Louvres le nom de 
Jiafïliques Académiques , & veut que 
les enfans des Princes étrangers y 
foient admis; 

150. Toutes ces belles idées font le 
fruit de plus de quarante années , que 
M. de Vv, a employées à' méditer fur 
«ette matière. Le point capital eteit 


3e s’affurer des moyens d’amaffer fe# 
fonds néceffaires, pour la dépcnfe que 
demandent de fi grands étabiiffemens.' 
„ J’y ai travaillé , dit-il , avec tant de 
,, foin & tant d’application , que > 
yy grâces au Ciel , j’en ai trouvé plus 
ty qu'il n'en faut, fi )’ai le bonheur d’être 
M écouté ... . On me demande , pour-»- 
J} fuit-il , où je prendrai des fonds. 
„ pour entretenir tant d'enfans , que je 
yy veux élever fans qu’il en coûte aux. 
y, parens. Mes moyens font les plus. 
n naturels : mais pour répondre à cette. 
T , queftion , j’en fais une autre à mon. 
X y tour. De quoi vit on dans les villes 
3f & dans les villages ? On convient 
„ avec moi , que c’eft des productions. 
7i de la -campagne. Après, un pareil a- 
yy veu , il ne m’èft pas difficile de ti- 
y t rer d’inquiétude les Curieux , & de: 
y 3 convaincre les incrédules de la poffi- 
3> bilité de ce que fâvance. Puifque. 
^ tout-le monde tombe d’accord', que. 
yy la campagne fournit elle feule toutes 
yy les commodités de ta vie , pourquoi 
y, ne lespas'confommer fur les lieux > 
yy Pourquoi ne pas contribuer a en pro- 
^ curer l’abondance ? Rendons nos en- 
v yy fans .Laboureurs , Jardiniers y Vi* 
y» gnerons , &c. Pour cet effet, ren- 
^ dons faciles & agréables toutes les 
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» opérations tfc la campagne. C’eft cè 
» que j’ai trouvé par le moyen de mes 
v> recherches . . .. les enfam fe plairont 
>» plus à la campagne , pourfuit-il y quc 
» dans des dafTcs , où ils font cloués 
jj fur des bancs , de même que des for- 
** çats à leurs rames. Selon mon fyf- 
» tême r agriculture cft la bafe & le 
ao fondement des études des enfans j . . 
jj Ne laiflbns plus la terre entre les 
s» mains de gens groflîers,qui n’agifient 
j> que machinalement j ou pour mieux 
rf dire , communiquons à ce peuple 
s» ruftique des Sciences , qui le fallent 
«•agir par principes. Ii ne tient qu’à 
3* nous que tout ce qui.eft brute à la : 
s» campagne, foit cultivé & poli . . . J’ai 
» découvert le moyen de rendre la ter- 
« re trois fois plus féconde qu’elle n’eft 
3» à préfent. « 

On ne peut nier que cette décou- 
verte , fi elle eft réelle , ne foit une 
chofe excellente. Mais je doute un peu 
que fi ce fecret merveilleux de M- de 
V. devient une fois public,,. on foit 
d ? humeur de le mettre à profit, pour 
faire travaillera la terre tous les enfans 
du Monde , même les enfans des Sei- 
gneurs & des Princes. Car que pou r- 
roit produire le travail d’un enfant j & 
d'ailleurs quel homme de condition 
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vou droit confcntir que fon fils ou fi 
fille travaillât pour gagner fa vie , SC 
pour les décharger des frais de leur 
éducation ? Quoiqu’il en foit , tout 
cela m'a paru mériter que je vous l’ex- 
pofafte lerieufemcnt. J’ai vu un hom- 
me , qui- zélé pour le bien bublic , pré- 
tendoit qu ? on pouvoir rendre lesfoux 
même-unies à la Société y je crois que 
pour eet effet il faifoir une Académie 
des Petites-Maifons , où fon fyftême 
ne pouvoir manquer de lui procurer 
bien tôt un logement. 

M. de< V. fçair raifonner cependant 
comme vous allez voir. * Imaginons- 
» nous dit-il , que toutes les Acadé-i 
» fuies dont j ? ai parlé , font à la cam- 
w pagne , & que chacune a autant de 
ao* terrain que la Chartreufe de Paris. 
» Cette étendue de terre faffit pour un 
» IDomakie Philofophique , où plus 
v- de Ccnr perfonnes pourront goûter 
a* toutes- les douceurs de la vie. * Mais 
de quels deniers achètera -t’on ce ter- 
rain ? le fyftême de M- de V. ne doit 
*icn coûter ni au Roi ni au Public. Il 
ne répond-pomt à cette obje&ion. Il fe 
contente dedire , que » c’tft une er- 
»* rcur de croire qu’il faille beaucoup 
» de bien > pour faire îlibtîfter une 
Communauté , <3t qu’en retranchant 
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5» les dépenfes fuperfluës , & en êftl- 
f * ployant les talens des particuliers 
» dans les Arts convenables , quel- 
» ques arpens fuflilent . . . * Tant de 
V rentes , ajoute- t-’il fenfémentjle re- 
» venu de tant de loyers de Maifons^ 3 ’ 
» tant de Terres Seigneuriales font 
» inutiles à qui veut vivre félon les 
» principes de la Nature ,, de la Relu* 
» gion , & de la Raifon. Il faut efperer 
» que les Communautés Rcligieufes 
*> teviendront de leurs erreurs, fur l’a- 
» bus qu’elles font de leurs grands 
>* biens. Nos Académies pourront leur 
' J4 fervir de modèles d’œconomie. ‘ * | 
Enfin l’Auteur prétend , que par le 
moyen de lès Domaines Philojbphiques , 
la mifere fera bannie pour jamais de 
tous les Etats , qui voudront adoptes 
ion fyftême. 

Dans la crainte de vous ennuyer à 
la fin , je ne vous dirai rien des Palais; 
■pacifiques à la Cour de chaque Souve- 
lain , pour les AmbaflTadeurs & En- 
voyés des Cours Etrangères. Ils feront 
conftruits & meublés magnifiquement 
dans le fyftême de l’Auteur- , fans qu’il 
en coûte rien ni au Roi ni- au Peuple. 
Ses Domaines & fes Laboratoires Aca- 
démiques en feront les frais. Paflez^ 
* Jpioi ^ je vous prie encore ,1a citation 
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3 es paroles 3e M. 3e V. fur ce fujeti 
,, Dans mon Plan des Palais pacifiques, 
,, dit-il , il y a un magnifique Jardin ; 
„ où l’utile eft joint à l’agréable ; 
,, mais cet utile ne produira pas allez 
pour l’entretien de l’Ambafiadeur , 
„ de fa Cour S>C de fes Gens j il faut 
„ donc avoir recours à d’autres 
,, moyens. Je fçai que la Halle eft un 
9 , répertoire univerfel ; mais il en cou- 
as te beaucoup d’argent : Les Ambafla- 
deurs, félon monfyftême > ne vien- 
?3 nent pas pour fe ruiner , non plus 
y que pour s’enrichir . . . Nos Dornair 
„ nés Académiques garniront leurs ta- 
,, blés de tout ce qu’il y a de plus ex- 
,, quis , fans que c es Seigneurs en faf- 
3 , fent la dépenfe» tc Pour les Meubles 
de ces Palais, il veut que les Ou- 
vriers & Ouvrières de, fes Laboratoires 
Académiques les fa lient 6c les tournif- 
fent gratis, 

A l’égard du Congrès perpétuel , par 
rapport au Commerce , du Concile per- 
pétuel y par rappoit à la Religion , & 
des Piltes pacifiques dans les Etats de 
chaque Souverain , il paroît que l’Au- 
teur n’a pas encore allez médité fur ces 
points-là. Au refte gardons-nous bien 
de lui faire fentir le creux de toutes 
ces idées, qui l’occupent agréable* 


FïTai 
fur la 
Criti- 
fluc. 


jncnt depuis tant d’années , de peut 
qu’il ne nous dife : Fol me occidifiis 
itmich 

Je vous ai autrefois entretenu de 
YEJfai fur la Critique * , Poeme Anglois 
de M. Pope , traduit en vers François 
par M. l’Abbc du Refnel \ je vous ai 
fait aiTez fentir alors > que quoique 
l’Ouvrage Anglois fût eftimable pour 
quelques penfees hardies , c’étoit ens 
général un Ecrit allez mauvais , par- 
ce qu’il n’y avoit aucun ordre dans les, 
matières , aucune liaifon dans les pen- 
fées , aucune nobleffe dans les images 
& que ce n’étoit proprement qu’un 
tiflu ennuyeux de réflexious décou» 
fuc's , la plupart allez communes , SC 
toutes jettées au hazard. M. l’Abbé du 
R avoit tâché de diminuer un peu ce 
défaut , & de débrouiller ce cahos in» 
forme , non en mettant de la méthode 
où il n’y en avoit aucune , mais en 
faufilant de fon mieux cct amas déla- 
bré de réflexions vagues & triviales 
qu’il avoit jugé dignes de l’honneur 
d’exercer fon talent. Il eft hors de dou- 
te que l’Ouvrage de M. l’Abbé du R.’ 

* Voyez. le Nouvellijle du Parnaÿe, tom. I* 
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~eft fort aù-deflus de celui de M. Pope ; 
qui par le défordre & la bizarrerie qui 
y régnent , ne mérite pas en vérité le 
nom d’Ouvragc d’cfprit. C’eft cet ha- 
bit ridiculement bigarré , dont Hora- 
ce fe moque : Vms & aiter a (fuit ur pan- 
tins. Ce font ces rêves esitravagans pro- 
duits par la brûlante imagination d’un 
malade , velut <tgri fimnia. 

Quelle eft aujourd’hui la fureur d« 
nos Ecrivains François . de traduire 

j * 

les Ouvrages Anglois fans aucun dis- 
cernement î Eft-il; poftible qu’on ait 
entrepris pour la quatrième fois de 
mettre dans notre Langue un Ouvrage 
tel que YEJfri fur la Critique , fruit prér. 
coce de la première jeuneflfe de foni 
Auteur l N’auroit-on pas dû au moins 
«’en tenir à la traduârion libre & verfi- 
jfiée de M» F Abbé du R ? Mais non. IJ 
jfemble qu’il s'agifle d’un Livre Claf-: 
fique y qu’il eft important de traduire 
mot à mot en François. Voici un nou- 
veau Tradu<fteur , qui en parlant de 
ceux qui Font devancé dans la meme 
carrière, nous dit fériearfement : « Ces 
>» différens Auteurs ont tâché de ren- 
»> dre les grâces de la Poéfte;/> n'en veux 
a qu'au fens-. Jelaifte à leurs Ouvrages 
» le foin dç faire connoître l’habileté 
*>,<& l’QjMtict j„je leur cède , & même 
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5“ avec pîaifir,la gloire de l’élégaticc. 

Le TraduCtcnr a-t’il fait attention , que 
pour vouloir être trop fidele, un Tra- 
ducteur eft quelquefois très infidèle 
lorfqu’en traduifant un Auteur élégant 
& poli , il fe met peu en peine de l’é* 
légance & de la . politeffe. Il rend les 
mots , & mêmelefcns principal j mais 
il ne rend point les idées acceffoires , 
qui forment tout l’art & tout le mérite 
de l’Original.' Si cette traduction, con- 
r 9 , tinuë t’il 7 a quelque mérite , ce fera 
„ celui d’être plu^exaCte, plus concife, 
& nerveufe ; ma tâche eft de faire 
connoître autant qu’il m’eft pofliblce 
la fubftance de l’étoffe * & elle mé- 
rite d’être connue j elle mérite qu’on 
,, en faffe ufage... Plutôt que d’altérei 
le fens ,/ ai brufcjuè la Langue r Péné- 
tré des grâces de l'original y qui font 
éminentes & jupèrïeures , elles m’ont 
5 , paru au deffus de ma portée ,&c. 

Le Traducteur tient parole : il bruf- 
que en effet la Langue affez fouvent ; 
& il paroît que c’eft volontiers , &fans 
effort ; puifquc , fans y être entraîné 
par fon Original , il lui plaît auflî de 
la brufquer plus d’une fois dans ù. Pré- 
face, où elledevoit, ce femble , être 
à couvert de toute inlulte. Mais il y 
èrufljue aufli notre goût & notre verfi- 
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fication. LesAnglois , dit-il, ont de bonnes 
traductions en vers des Poète s Grecs &La~ 
tins , ( à la bonne heure , & tant mieux 
pour eux ) Nous n'en avons point. Cela 
cft vrai... Leurs Poèfies font fort fupéricu- 
resaux nôtres. Je les connois, 5c je fou- 
tiens le contraire. Je prétends même 
que la plupart de leurs Poëfies en quel- 
que genre que cfcfoit , font àplufieurs 
égards , de fort mauvais goût. Notre 
Traducteur a une très haute eftime pour 
les deux Poëmes de M. Pope » qu’il a 
pris la peine de traduire. Cependant 
quels Poëmes ! 

Le Traducteur, trouvant que no-' 
tre verlîfication cft trop contrainte 
"juge qu'il en réfulte un avantage. 

Cette gêne, dit-il , à laquelle on eft 
,, aftujetti , nous préferve d’un déluge 
a , de mauvais Poctes. <f Mais s’il avoit 
fait réfléxion que rien n’eft fi difficile 
que de faire en notre Langue de bons 
vers , 5c que rien n*eft fi aifé que d’en 
faire de médiocres, il auroit jugé que 
la gêne de notre verlîfication ne nous , 
•preferve de rien ? 5c que le déluge des 
mauvais Poëtes doit être plus grand en 
France qu’en Angleterre , où la bonne, 
.yerfification eft plus aifée. 

Ce que le Traducteur dit de la Ver J 
jjifiçation Angioifc, me paroît digne 



«l’être rapporte ici. „ J’ai déjà obfervc 
i que la richefle de la Langue , dit -il , 

*’ & la flexibilité des réglés rendoit ( il 
3> a voulu dire rendoient ) la versification 
* > i beaucoup plus aifée qu'elle n’eft en 
** François. Leurs vers font compofés 
** de dix fyllables qui fe prononcent. 

9 Les fyllabes muettes ne font point 
Il comptées 4 & n’affujettiflent ftnnt le 
Pocte à aucune élifion. On ne fait 
1 J point de diftinftion entre rime maf- 
** culine 8 c rime féminine. Un mot qui 
t) finit par une voyelle peut etre fuivi 
par un mot qui commence par une 
99 voyelle. Les bons Poetes évitent a la 

* vérité les hiatus -, mais néanmoins au- 
?l cun n’en eft exempt. Ceft le goût , 

9 non la réglé qui les exclut. Ils ont 

beaucoup d’indulgence pour la rime» 

9 une reflemblance de fons , quoique 
3) Souvent éloignés , fuflit. L emiftiche 
’’ ou le repos eft arbitraire à la 4e , 5 c ou 
■ * ( e Syllabe , ce qui eft la Source d’une 
3 grande variété de cadences. Les Syl* 
* *1 labes ne font point égales dans leur 
” prononciation : il n’y a cependant 
point de règles établies pour la 
#) quantité mais c’eft 1 ufage , 1 oreille 
9> 8 c \e goût qui la déterminent. On 
9 \ trouve dans les bonnes Pocfies une 

* certaine correspondance entre la r*i 
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Jjtiaùon de l’émiftiche & celle de Iaqnantité..* 

„ La Langue abonde de monofyllables & de 
,, particules explétives,qui donnent une grjnde 
,, facilité .... On peut abréger une grande 
,, quantité de mots : adopter même en cas de 
„ befoin , & anglifer des exprelfions étrangè- 
res; car IesAngl ois ne chicanent point ceux 
„ qui les enrichilfent. LeursPoëfîes font rem- 
„ plies de conftruétions Gréques & Latines, & 
„ leurs phrafes font fufceptibles d’une très- 
v grande variété d’inverfion ; d’où il réfulte 
,, une harmonie , qui eft une des principales 
„ grâces de leurs Poëlïes non rimécs, telle que 
„ le Paradis perdu de Milton. Ce morceau don- 
ne une idée allez jufte de la Mécanique des 
Vers Anglois ; mais à la faveur de toutes ces 
licences bifarres , il eft bien aifé de faire des 
Vers & d’y réuffir. 

CePoërae fur laCritique eft une efoece d’Arti 
Poétique : l’Auteur donne fans celle des Loix 
pour bien écrire, & prefque tout fon Ouvrage 
eft la Critique des mauvais Ecrivains , & des 
faux Connoiireurs. En voici quelques échantil- 
lons que je leve au hazard pag. 3 8. „ Un fot ns 
,, recherche qu’une certaine égalité dans les 
fyllabcs, quoique l’oreille foitfouvent haraf- 
** fée par l’articulation des voyelles , qui s’en'-; 
treheurtent; que des mots explétifs foutenus 
fur un foible apui.foient inutilement ajoutés; 
que dix petits mots rampentdans un vers très- 
ftupide , & qu’on foit rebattu par le bour- 
donnement d’une Monotemie uniforme, (il* 
voulu dire Monotonie ) dont le retour allure 
r eft une rime attendue, reattendtte . . . Laiflbns 
** £ ce5 amateurs du fon le foin de rimer avec 
” m élodie des vers infipides , & de connoîrre 
” ce qui fait unfon moëlleufement doux , oii 
Janguiffamment lent. « Si M. i J ope eût éçriç 
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ènFrançois , je fuis bien fur qu’il Ce feroit autre- 
ment exprimé : cela eft donc mal traduit. Il faut 
toujours faire parler dans notre Langue les Au- 
teurs étrangers , comme il eft à croire qu’ils au- 
roienr parlé eux-mêmes. 

Pag. 46.» De toute cette troupe fervile,Ie 
„ pire de tout eft celui dont la fiere ftupidité 
„ hante les Seigneurs: Critique aftiduà la table 
„ des Grands, il hape & raporte des inepties 
„ pour Milord. Tel Madrigal , s’il étoit de - 
„ quelque Poète de Louage , ou de moi , fe- 
„ roit de la chetive drogue. Mais fi Milord 
„ déclare que ces heureux vers font de là façon, 
on découvre qu’ils pétillent d’efprit , on trou- 
ve que le ftile en eft poli : Au bruit de fon ' 
,, nom facré toutes les fautes s’éclipfent , & 

5, chaque ftance applaudie accouche de quel- 
j, quepenfée. C’en ainfi que l’efprit d’imitation 
9 , conduit le vulgaire dans l’erreur, de même 
9 , que fouvent l’efprit de Angularité y conduit 
,, les Sçavans. Ils méprifent le vulgaire , au 
y, point que fi par hazard il va droit, ils iront 
9 , exprès de travers. Ainfi voit-on les Schifma- 
5 , ques fc féparer des vrais Croyans, & ne fe 
,, perdre , que parce qu’ils ont trop d’efprit. « 
Je ne fçai fi M. S. a prétendu que toutes ces 
belles chofes, fidèlement expofées en Fran- 
çois, feroient honneur en ce pays- ci au pre- 
mier Pocte de l’Angleterre. Il me femble que 
M. Pope lui auroit eu plus d’obligation , s’il 
eût facrific la fidélité littérale au bon fens & au 
bon goût. 

Jafuis j&c* 

Çc io Oüobrei~j\<S% \ ; 




OBSERVATIONS . 

SUR 

LES ECRITS MODERNES.. . . 

LETTRE L XXX Vil. 

L E troifîcme volume de VHiftoire , Hlftoi ' r8 
de la Chine ,par le Percdu Halde , Chine, 
concerne la Religion des Chinois , Xoœ.ut* 
leur Philofophie morale , & leurs pro- 
grès dans les Sciences & dans les beaux 
Arts. Je vais , Monfieur, vous donner 
dans cette Lettre le précis de ce qui 
concerne la Religion. ’ ' 

Il y a trois principales Seules à la ^esLe?* 
Chine, i *. La Seéte des Lettré» , ou très, 
des Déiftcs , qui fuit 1 a doctrine des 
anciens Livres, & qui regarde Con- 
fucius comme fon Maître, if. La 
Seéle des Difciples de Lao Kiun 3 qui 
n*eû qu’un tilfu d’extravagances & J 

*• Voyez les Lettres, jx. 67» 
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d’impiétés. 3 0 . La Sede des Idolâtres, 
qui adorent Fo ou Fos. Celle- ci eft fou- 
tenue par les Bonzes , qui enfeignent 
aulîi la Mérempficofe. Par .rapport à 
la première Sede , qui eft celle de 
toutes les perfonnes d’efprit & de con- 
dition, l’Auteur fait profeffion de n’en 
parler qu’en Hiftorien,& de n’expo- 
1er que les faits , fans le jetter dans de 
longues difcuilîons, auflï dangereufes 
çn Europe , qu'elles ont été funeftes à 
la Chine. 

A ne confulter que les Livres Cano- 
niques & Clafîiques de l’Empire , on 
voit que l’ancien culte des Chinois a 
pour premier & unique objet un Erre 
fuprême. , .principe & maître de tout 
çc qui exifte , appelle Changti , c'cft- 
à-dife , Seigneur fuprême , ou Tien , 
qui lignifie Ciel, c’eft-à-dire , l’Efprit 
qui prefide au Ciel; ilfignifie aufli le 
j jCiel materiel. C/e/ n’a t’il pas même par- 
jmi nous cës deux fignifications ^Daris 
cette Se<de on honore encore, mais 
d’un culte fùbordonné , des efprits 
fubalternes & dependans du premier 
^tre,, à peu . près comme nous; hono- 
rons les Anges. Voici l’idée que le 
Livre Canonique?,' nortl me Cbu~king , 
donne du Tien. C’cft le principe Qç 



l’Auteur de toutes chofes, le Pcrc des 
Peuplvs j l’Etre indépendant , qui peut 
tout, qui fçait tout , qui conduit tout', 
Etre faint , jufle impartial , qui pu- 
nit le crime jufqucs fur le thône , & 
qui ne permet les calamités publiques 
que pour h réformation des mœurs. 
Il eft dit de l’Empereur Tcheou , qu’il 
rejetta toutes les bonnes penfées que 
le Tien lui a voit infpirécs , & que ce 
même Tien déthrôna J’Empcrcur Kié r 
L’Auteur rapporte une grande quanti- 
tité d’autres traits tirés des mêmes Li- 
vres , qui font voir évidemment, que 
Je Tien ne lignifie pas feulement le Ciel 
materiel , mais encore une fouveraine 
Intelligence qui gouverne le CielôC 
tout l’Univers. 

Quoique les Livres Clallïques ex- 
hortent fouvent à craindre iz-Tien , &c 
quoiqu’ils placent les âmes des hom- 
mes vertueux auprès du Chang ti , qui: 
cil la même chofe , on ne voit: pa* 
néanmoins qu’ils ayent parlé claire- 
ment des peines éternelles de l’autre 
vie. De même , quoiqu’il foit marque 
dans ces mêmes Livres Ciafliques 
que le premier Etre a produit toutes 
chofcs , les textes ne font; pas allez- 
clair. s, pour juger que leurs Auteur* 
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*yçnt entendu par-là une vraye créa- 
tion , une produdion précédée du 
néant. Mais aufïi il faut obferver , que 
fi ces Auteurs ont gardé le filencc fur 
la création , ils ne l’ont jamais nie* 
& qu’ils n’ont dit en aucun endroit de 
leurs Livres , que le Monde fût éter- 
nel. On ne trouve pas non plus qu ils 
fe foient expliqués nettement fur la 
nature de l’ame , ni qu’ils l’ayent cru 
immortelle î & il me paroît que les 
preuves , que le P. du Halde allégué du 
contraire , font foibles. Ces fonges 8c 
çes prétendues apparitions , dont il 
eft parlé dans les Livres Clalîiques , 
prouvent-ils autrcchofc que des illu* 
fions de l’imagination, ou à la rigueur-, 
que des effets delà puiffance de Dieu , 
fuppofé que les faits foient réels ? Les 
Chinois ont pû croire , félon moi , la. 
poffibilité de ces apparitions , (ans croi- 
re pour cela que l’amç fubfiftat apres la 
mort. i 

Ce qu’il y a de certain > eft que 1 on 
n’apperçoie dans les anciens Livres 
dont il s’agit aucune trace de l’idola- 
trie ï ce qui confirme l’opinion des 
Sçavans fur le commencement de 1 1“ 
dolatriç, qui ne s’efi répandue fur la 
tçne que long-tem s après la création 
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du monde. Hufebc prétend que le 

culte des Idoles cft né dans l’Aflyrie 
depuis Belus. Ce fut plufieurs fiécles 
après Confucius , que le culte de Fo 
p a (fa des Indes à la Chine. De plus 
l’idée du vrai Dieu n’a jamais été défi- 
gurée dans cet Empire par les fixions 
extravagantes des Poetes > comme par- 
mi les Grecs & les Latins *, les Chinois 
ne fe font jamais avifés , par une balfe 
fuperftition, de déifier les hommes cé- 
lébrés de leur Nation ,& quelque ref- 
p ét qu’ils ayent toujours eu pour leurts 
Empereurs , dont la plupart ont été 
vraiment de grands hommes , ils nfc 
leur ont jamais tranfporté les honneurs 
dus au feul Etre fuprême. C’eft peut- 
être pour fe préferver de l’Idolâtrie à 
leur égard , qu’ils ne leur ont point 
élevé de Statues , & qu’ils fe font con- 
tentés de s’en rappcller le fouvenir , 
par des tablettes ou étoient leur ttoih 
& leur éloge. 

Ce fut du tems de Confucius , qui La*s e a* 
vivoit y 51 ans avant J. G. que s’éleva des Tao * 
la Seéle des Tao-Jfei ( c’eft-à-dire , dès ffee * 
Docteurs de la Loi ) dont l’Autetlr 
vint au monde 52 ans avant la naiflan- 
ce de ce Philofophe; La doft rine fuper- 
flitieufe que ce nouveau Maître enfei- 
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gna , plut au Peuple , & trouva de 
l’appui auprès de quelques Empereurs. 
Il s’apptlloit Lao kim -, les Sénateurs 
prétendent qu’il demeura 80 ans dans 
le venrre de l'a merc avant que de naî- 
tre. On trouve aujourd’hui dans fes 
Livres des maximes vraiment philofo- 
phiques , & d’une morale faine j mais 
fes Sénateurs abulerent de fes maxi- 
mes , comme on a fait en Europe de 
celles d’Epicure, & dans la vue de fe 
.procurer fur la terre un vrai bonheur , 
ils fe perfuaderent que par le fecours 
des Démons qu’ils invoquoient , ils 
pouvoient fe rendre parfaitement heu- 
reux. La Magie eft donc un des prin- 
cipaux points de la Doctrine des Tao- 
jfcë. Les fuccelTeurs du chef de Cette 
Se&e font encore aujourd’hui hono- 
jrés pour toujours du titre de grands 
Mandarins , & ils rendent dans une 
Bourgade de la Province d zKiang fi 3 
où ils ont un Palais magnifique. On y 
voit un grand concours de peuple, qui 
s’y rend des Provinces voifines , pour 
demander des remedes à leurs maux , 
,ou pour apprendre leur deftinée , & 
ce qui doit leur arriver dans la luite 
de leur vie. Ils reçoivent du grand 
Doâeur un billet rempli de caractères. 
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magiques , qui leur 1 eft vendu cher. 
Comme les Doéleurs de cette Seéte, 
aufli folle qu’impie , font des Devins 
qui fe mêlent de prédite l’avenir, SC 
que quelquefois leurs prédiétiofiS fe 
trouvent par hazard conformes aux 
evenemens , faut-il s’étonner qu’ils 
ayent de la vogue 2 Tous les hommes 
font naturellement curieux & inquiets 
fur l’avenir. Cependant tous les Let- 
tres de la Chine méprifent fort cette 
Scéte , & fes puériles fuperftitions. 

Soixante-cinq ans après la nailfàncet, setfte 
de J. C. l’Empereur Ming ti introduit de Fo * 
à la Chine une nouvelle Scéte encofé 
'plus méprifable , mais qui fit parmi le 
peuple de bien plus grands progrès, - 
Ces mots que Confucius répetoit fou- 
vent 3 C’eJt dans V Occident qu'on trouvera, 
le engagèrent Mingti à envoyer 
des AmbalTadeurS dans les Indes, pour 
découvrir quel étoit ce Saint , & pour 
y chercher la Loi qu’il enfeignoir. 

Ayant trouvé dans les Indes l’Idole Fo 
ou Foë , ils la tranfporterent à la 
Chine , ’& avec elle toutes les Fables 
des Livres Indiens & la doctrine de 
la Métempfycofe. Les Miniftrcs de la 
Religion de Fo s’appellent à la Chine 
Ho change les Tartares les nomment 
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“Lamas , les Siamois Talapoins , &c les 
Japonois Bonz.es •, nom que leur don- 
nent auffi tous les Européens. | 

Le P. le Comte dans Tes Mémoires 
raconte qu’un Chinois de cette Sc&c, 
s’étant mis dans l’cfprit , fur la Foi des 
Bontés , qu’après fa mort fcn amc 
pafferoit dans le corps d’un cheval , 
tomba dans la plus noire mélancolie. 
Il crut que pour fe garantir de ce mal- 
heur , il n’avoit Cu’à fe faire Chrétien. 
J’ai appris que dans votre Religion , 
dit- il, au P. le Comte, les hommes font 
toujours hommes , & ne changent 
point de nature en l’autre monde. Je 
vous fupplie donc de me recevoir par- 
mi vous j car jaime mieux etre Chré- 
tien que de devenir bête. Le meme 
Berc le Comte dit qu’il rencontra un 
jour un jeune Bonze, qui étoit debout 
dans une chaife, portée par deux hom- 
mes, bien Fermée & herilTée en dedans 
<d’une grande quantité de longues poin- 
tes de doux. Je ne for tirai point de 
cette chaife , ou je fuis pour le bien 
de vos âmes , difoit l’avare Pénitent, 

3 ue vous n’ayez acheté tous ces doux, 
ont chacun yaut dix fols. 11 pria aufli 
le P le Comte d’en acheter , en lui 
difant : ® Tenez , prenez ceux-ci *, ce 
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* font les meilleurs de ma chaife , par-. 

» ce qu’ils m’incommodent plus que 
» les autres cependant je ne vous les 
» Vendrai pas plus cher. « Vous pour- 
rez voir dans le Livre dont il s’agit Un 
détail circonftancié & curieux , aii fujet 
de h doctrine, des mœurs & des prati- 
ques ridicules de ces Bonzes ,^ens 
egalement hypocrites & vicieux. Le 
culte de Fo & la doctrine des Bonzes f 
eftà la Chine la Religioh de tout le 
Peuple. y 

Dans les deirniers rems , vêts l’an Scfte de* 
1070 de l’Erè Chrétienne , il s’éleva 
dans cet Empire une nouvelle Seéte 
de Lettrés , qui voulant rafincr fur la 
Do&rine des anciens Livres , & les 
interpréter d’une maniéré fubtile,leur 
donnèrent un fens impie , qui détruit 
toute forte de culte : mais leür fyftê- 
frie eft fi confus , qu’il paroit qu’ils ne 
s’entendoient pas eux-mêmes. Ce font 
de grands mots, & un galimathias inin- 
telligible. Cependant ces Se&aires 
partent à la Chine pour des vrais Maté- 
rialiftes : C’eft Une efpcce d’ Athées - 
fubtils , qui dofmént le flom de Dieii 
ou dé Li à uhe certaine vertu unie à la 
matière , Vertu aveuglé félon les uns , 
intelligente feloh les autres. Le P. Mal- 
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lebranche , mal informé de la doc- 
trine de cette Scéte, en a prétendu ti- 
rer avantage dans un de fes Ouvrages, 
trouvant Y Etre univerjel , le Tout être 
dans le Li des Chinois. 

* Comme on voyoit à la Chine l 
» dit le P. du Halde, des; Lettrés , qui 
» en fuivant les Commentateurs mo- 
» de’rnes , tk voulant tout expliquer 
>» par les caufrs naturelles , donnoient 
» dans l'Athéifme x & ne reconnoif- 
» foieht pour premier principe qu’une 
» Vertu céleftc ,, aveugle & matérielle , 
» des Millionnaires venus récemment 
» à la Chine , furent portés à croire 
« que c’éroit là l’opinion commune 
» dc-s Sçavans. Ils convinrent ccpen- 
» dant', que 1T l’Empereur prononçoit 
» lur la véritable lignification du 77e» 
>» &: du Charjg ti , en déclarant qu’il 
» entend par ces mots, le Seigneur du 
» Ciel, & non pas le Ciel materiel, 
» leurs doutes fe dilfiperoient , & 
» qu’ils ne feroient pas l’injuftice aux 
« Seavans de ce grand Empire , de les 
» regarder tous comme de vrais A- 
-» thecs ... On prit donc le parti enl’anr 
» née 1700 de confulter ce Prince. Il 
» déclara par un Edit, qui eft confer- 
” vé dans les Archives x inféré dans L& 
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» Gazettes publiques, & répandu dan* 
a* tout l’Empire , que ce n’eft pas au 
» Ciet._vifible &: matériel qu'on offre 
»» des Sacrifices , mais feulement au 
« Seigneur &c à l’auteur du Ciel , de 
» la Terre & de toutes chofes & que 
» c’elf par cette raifon que la Tablette 
-a> devant laquelle on offre ces Sacrifi- 
»> ccs , porte cette Infcription : Au 
» Chang ti } c’eft-à-dire , au Souverain 
n Seigneur : Qiie c’efl: par refpedl qu’on 
» n’ofe pas l’appeller par fon nom , 
» Je qu’on a Coutume de l'invoquer 
» fous le nom de Ciel fuprême , de 
» Ciel bienfaifant ,-de Ciel univcrfcl ; 
» de la même manier* que quand on 
» parle avec rcfpeél de l’Empereur , 
» on ne l’appelle pas par fon norii , 
» mais on dit , les degrés de fon Thro- 
« ne , la Cour fuprême de fon Palais. « 
L’Empereur Cang-bi , Auteur de cet 
Ldit , étoit un des plus fçavans & des 
plus judicieux Princes qui ayent jamais 
étéaifis furle Thrône de la Chine. Sont 
témoignage eft encore d’autant plus 
fort , que l'Empereur eft à la Chine le 
Docteur des Do&eurs , le Juge de la 
Doftrinc des Lettrés, le Chef de la 
Réligion- ; l’Interprète des Lois , des 
Cérl-nroniès./Sc de toifiles ufages. On 
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«onfulta auflî lés Princes , les Grands 
de l’Empire , & les premiers Manda- 
rins , & fur-tout le premier Préfidcnt 
dé l’Académie Impériale. Tous pâru- 
fent furpris qu'il y eût des Sçavans en 
Europe, qui pulfent croire que les Let- 
trés de la Chine honoraient un être 
inanimé , tel que le Ciel matériel. 

On peut connoître encore les fenti- 
mens du même Empereur, par les trois 
ïnferiptions qu’il compofa lui-même , 
& écrivit de fa propre main,& qu’il 
donna aux Pcrcs Jefuites de Pcking , 
pour être mifes au Frontifpicc de leur 
Eglife. , après avoir fourni dix mille 
onces d’argent pour la conftruétion de 
cet Edifice. AU VRAI PRINCIPE 
DE TOUTES CHOSES. [ IL n'a 
■point eu de commencement , & il n'aura 
point de fin. Il a produit toutes chofes dis 
le commencement. C'efi lui qui les gouverne f 
&cjui en ef le véritable Seigneur.] Ile/? in- 
finiment bon & infiniment jufte.il éclairs 9 
il fi. i tient , il réglé tout avec une fupreme 
autorité ; & avec une fiuveraine jufiiee. 

L’Auteurfne dilfimulc pas qu’il y a 
a la Chine ' une efpece paiticuliere de 
Lettrés , dont le nombre eft grand * 
qui fc font fait un fyftême de toutes 
IcsSt&es. C’cft qu'il y a beaucoup de 


Lettrés , qui étant de baffe naiflance; 
ont été élevés dans l’Idolâtrie. Deve- 
nus Mandarins , foit par préjugé, foie 
par politique, pour complaire au Peu- 
ple , ils femblent adopter les opinions 
de toutes lesSe&es, ou plutôt ils n’ont 
point du tout de Religion : la Fortune - 
eft leur Divinité , comme elle l’eft 
par tout ailleurs de ceux que l'ambi- 
tion dévore. En généfai , perfonne à 
la Chine ne s’inquiète de l’autre vie. 

Les EtudianS ne penfenc qu’à fe ren- 
dre habiles & capables de parvenir aux 
Dignités j les Marchands ne s’ocupent 
que de leur négoce ;& le petit Peuple 
que de fa fub/îftance. N’eft-cc pas à peu 
près la même chôfe en Europe ? 

Il faut excepter du nombre de ces 
hommes lî indifférens fur la Religion , uchLcf 
ceux que les Travaux Apoftoliques des 
Millionnaires, & fur-tout des Peres 
de la Compagnie de Jefus,ont conver- 
ti a laReligion Chtétitnne.Quoiquc le$ 
premiers Jéfuites qui pénétrèrent dans 
cet Empire vers le milieu du 16 e fiécle, 
n’y ayent trouve , dit l’Auteur , au- 
cune trace de Chriftianifme , ce n’eft 
pas une raifon pour croire que- cette 
grande Nation n’eût jamais été éclai- 
rée des luraiereS dé l’Evangile. Deux 
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monumens font connoître le contraire. 
Le premier efl: un très ancien. Bréviaire^ 
de l’Eglife de Malabar , en Langue 
Caldaique , où on lit ces parole? : 
C'efl par le moyen de faint Thomas que les 
Chinoij & IssEthiopicns fe font convertis 
a la fofi, &c. Et dans un autre endroit : 
Les Indes , la Perfe ,1a Chine offt ent en 
mémoire de S. Thomas l'adoration qui efl 
dit a votre Saint Nom. Lorfque les 
Portugais abordèrent à Cocbin , ils y 
trouvèrent p.. Jacque r qui gpuver- 
noit l’Eglife des Montagnes de Mala- 
bar , Sc qui prenoit la qualité de Mé- 
tropolitain de l’Inde 8c de la Chine. 

Le fécond Monument prouve que 
vers le fbptiérqe, flécle un Patriarche 
des Indes envoya àJaChine dcsMiilîon^ 
naîies , qui ; y prêchèrent les vérités, 
de la Foi. Ce fut en ré'jy. que ce Mo- 
nurrent lut découvert. C’eit un mar- 
bre qui contient un long difeours en 
caraélercs Chinois fur les principaux 
Myftcres de l’Evangile , 5c qui lait 
l’éloge de quelques Empereurs qui 
ont iavorifé le ChrifHanifme. Le Pcre 
Alvarez Semedo , qui avoit confidere 
ce monument fut le lieu meme , en a 
fait une traduction exaéte a imprimée* 
dans fa Relation en i&èf Ôp trouve; 

. : . .. t'.J I .i i vw C’j J .->* 


- ügilized by GojjgJc 


183 

fur ce Monument Jes noms des Mil- 
lionnaires. M. l’Abbé Renaudot & M. 
Thevcnot difent aufli qu’ils ont trou- 
vé dans des Manufcrits Orientaux 8c 
dans quelques Livres Arabes des preu- 
ves de cette Million. 

Les PP. Roger , Palio , & Ricci Je.-* 
fuites, font les premiers Millionnai- 
res , qui dans le 16 e liéde entrèrent 
dans la Chine. L’hiftoire de cette en- 
trée eft curicufe , 8c mérite d’être lue 
dans le Livre : on y voit i’adrefTe ad- 
mirable avec laquelle ces Millionnai- 
res , aulll zélés que prudens , audî 
pieux que verfés dans les Lettres , 
d^ins les beaux Arts , dans l’Aftrono- 
mie & dans les Mécaniques , furent 
s’infinuer dans l’cfprit des Grands de 
l’Empire , & gagner les bonnes grâ- 
ces de l’Empereur. On ne peut s’em- 
pêcher furtout de regarder le P. Ricci 
comme un véritable Apôtre , 8c com- 
me un grand homme en tout fens. 
L’hiftoirc du progrès du Chriftianifmc 
à la Chine , n'eft pas moins iméreflan- 
te : mais ce font des détails, qui ne 
peuvent ici trouver de place. Au P* 
Ricci fuccéderent deux Jéfuites , au 
moins aulli admirables *, fçavo'r , 1er 
P. Adam. Schaai,. Allemand , 8c lfc Pcic 
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Ferdinand Verbieft , Flamand. Que de 
thofes n’aurôis - )e pas à vous dire de 
ces deux hommes célébrés , qui firent 
à la Chine , par leur zélé , par leur 
piété , par leurs mœurs , autant d'hon- 
neur au Chriftianifme , qüè par léiir 
profond fçavoir dans les Mathémati- 
ques , & par leurs rares talens ils en 
firent à l'Europe. Les Peres Gerbillon , 

& Bouvet , deux JéfuiÉés François , 
ne fe diftinguerent pas rhoiris dans 12 
fuite par lti mêmeà qualités. Sans par-* 
1er ici des autres Millionnaires Sé- 
culiers & Réguliers , à qui Ici» JéfuitêS 
ont dans la fuite prôcuré l’enttéè de » 
là Chine , poüt les aider dans leurs 
travaux , la plupart de ceux de la Com- 
pagnie de Jefus , qui ont prêché la 
Foi dans cet Empire, ont été non feule- 
tnerif des Religieux d’uné haute piété, 
fnais des hommes remplis de lumières, 
de beaitX efprits cultivés par des Let- 
tres, d’habiles Géomètres , dè Sçà- 
vans Aftronomés , de grands génies, 
qui aüroicnt pû briller en Europe. 
J’ài Vu moi-njêrtie autrefois , danslè 
terns que Rentrée de la Chine étôit 
libre pour les Miffionnaires , leS füjetÿ 
les plus diftingués & lés plus rares par- 
mi les Jéluites , briguer avec empref- 
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ferrent la permiffion d’aller à la Chine, 
pour y confacrer leurs talens à la pré- 
dication de l’Evangile , & à la propa- 
gation de la Foi. 

Si la Religion Chrétienne a fait de 
grands progrès à la Chine, ce n’cft pas 
qu’elle n’y ait été vivement perfecu- 
tée. Mais les cOnteftations qui s’élevè- 
rent entre les Millionnaires, nuifirent 
plus à la Religion que la haine des In- 
fidèles. Les difputcs avoient pour ob- 
jet la vraie lignification des mots Tien 
& Chang ti. Ils’agifioit aulîî de fçavoir 
fi ces ufages & ces cérémonies , que 
les Chinois conlidérent comme la ba- 
fe de leur gouvernement , & qui regar- 
dent les Morts & le Dodteur Confu- 
cius , font des Obfervances Réligicu- 
fes ou Civiles. 11 y avoit quelques- 
unes de ces cérémonies un peu fuper- 
ftitieufes , qui de tout tems avoient 
été interdites aux Chrétiens j mais les 
autres ne paroilToicnt pas de la même 
nature. Le Pere Ricci , le premier Apô- 
tre de la Chine „ avoit cru qu’on pou- 
voiles tolcrer , n’étant que des ufages 
politiques , où , dans l’idée des Chi- 
nois la Réligion n’avoit aucune part. 
Dans la fuite quelques Dominicains 
en jugèrent autrement. Le Pere Mora- 
les de leur part , & le P. Martini Dé- 



pute des Jefuites, fe rendirent à Ro- 
me pour ce fujef. La Congrégation 
du Saint Office donna un Decret , ap- 
prouvé par Alexandre V 1 1 . qui por- 
toit , que le retranchement de ces Cé- 
rémonies politiques pouvant être un- 
obftacle invincible a la converfion des 
Chinois , il étoit de la pTudence & de 
la charité de les tolérer. Tous les Mil- 
lionnaires de la Chine ayant reçu ce 
DcCret , jugèrent unanimement ( & 
Te P. Navarctte même Dominicain ) 
qu’il étoit néceffiairc de s’y Conformer , 
&: de permettre les cérémonies. Ce- 
pendant Navarettc , qui aveit lui-mê- 
me ligné cet Avis à la Chine, étant 
retourné en Europe , y changea de 
fentiment. Apparemment , dit le Pere 
du Halde ) qu’il y acquit de nouvelles 
connoiffiances , qu’il »’avoit pas eues à 
la Chine. 

Vers la fin de l’année i 6"84. les Prê- 
tres du Séminaire des Millions Etran- 
gères établis à Paris, parurent à la Chi- 
ne , & le crédit des Jefuites à la Cour 
leur fut t: es- favorable. Ce ne fut , 
pour ainfi dire , que fous leurs aufpi- 
ces , qu’ils eurent la permiffion d’en- 
trer dans l’Empire. Dés qu’ils ioni- 
menecrent à béguayer la Langue Cht- 
noife, cette Langue fi étendue &: fi 
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difficile ~ ces Meilleurs jugèrent que 
le P. Ricci & les autres Millionnaires 
Jéfuites n’avoient pas bien entendu les 
Livres Clafliques , quoiqu’ils ne fuf- 
ient que de minces Ecoliers , en com- 
paraifon de ces hommes habiles , dont 
les Ouvrages écrits en Chinois , font 
eftimez de tous les Chinois Lettres. 
En 1 693. M. Maigrot , fimple Vicaire 
Apoftolique dans la Province de Fo 
kien t s’avifa de publier un Mande- 
ment, dans lequel il décida hardiment 
que les mots 77 e» & Chang ti, ne figni- 
fioient que le Ciel materiel , condam- 
nant les Cérémonies & les Ufages que 
le Pape avoit permis , & même auto- 
rifez, comme on vient de le voir. En 
1 696 . M. Charmot , autre Prêtre des 
Millions Etrangères , envoyé à Rome 
par M. Maigrot, préfenta un Mémoire 
au Pape au fujet de ce Mandement t 
8c y joignit une Requête , pour de- 
mander un nouveau Réglement fur les 
Cérémonies. En l’année 1699. on éta- 
blit uncCongrégation particulière pour 
l’examen de cette affaire. Les Jéfui- 
tes condamnèrent .unanimement les 
Cérémonies de la Chine fur l’expofé 
du ficur Charmot mais la quelbon 
étoit defçavair fi l’expofe étoit vérita- 
table. » On a fçti ( dit le P» du Halde) 
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«par les Lettres des Chefs d’un Parti 
* puiflant en France 3 que leurs Con- 
M feils régloient la conduite de M. 
” Charmor. 

En l’année 1700 parut la Lettre 
écrire au Pape , au nom du Supérieur 
&: Dire&eur du Séminaire des Millions 
Etrangères de Paris , » qui contenoit , 
» félon l’Aut. ur , comme le précis de 
» ce qu’un Miniftre Proteliant , & 
» l’Auteur du iixiéme Tome de la 
» Momie pratique ont dit de plus inju- 
50 rieux contre les Jtfuitcs. « Le Mon- 
de > ajoute t’il , fut bientôt innondé 
d’un déluge d’écrits , où les Jéfuites 
furent répréfentés comme des fauteurs 
d’idolâtrie & de fuperftitions. Les Je- 
fuites de leur côté lçurert publier des 
écrits lolides pour leur défenfe. Ils 
déclarèrent 1°. qu’ils ne s’intérefloient 
qu’aux Cérémonies permifes par Ale- 
xandre V 1 1 , & que la plupart des 
Millionnaires avoient jugé devoir être 
tolérées , parce qu’ils n’y voyoient 
rien defuperllitieux , & que prétendre 
les abolir , c’étoit fermer la porte de 
la Chine à tous les Millionnaires. 
20. Que leurs adverfaires avoient dé- 
menti leurs Ecrits par leur propre 
conduire , & qu’en particulier M. 

Maigrot avoit agi autrement à la Chi- 
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ne qu’il ne parloir en Europe : Que 
ce Prélat & Meilleurs Tes Confrères 
s’ctoient fcrvis eux-mêmes des mots 
de Tien & de Chang ti 3 pour lignifier 
le Dieu du Ciel 3 & que ces Cérémo- 
nies qu’il traitoit de fuperftitieufes , 
il les avoic autorifées en les pratiquant 
lui-même. 

» Enfin ils forcèrent ( dit le P. du 
» Halde ) M. Charmoc , Agent de M. 
» Maigrot à Rome , à avouer en ter- 
»> mes formels que Confucius & les 
» Ancêtres ne font point honorés çonv 
» me des Divinités par les Lettrés de 
*» la Chine. « Ceft , dit M. CharTnot, 
imputer au Reverendijfme, Seigneur A{ai~ 
grot & d moi des ebofes faujfes & ab- 
furdes pour nous infultcr : jamais nous 
n'avons dit que Confucius & les Ancêtres 
fujfent honorés par les Lettrés de- la Ch U 
ne comme des Divinités. * 

Ces conteftations ne furent point 
appaifecs , dit l’Auteur , par le Decret 
de 1704. qui déclaroit les Cérémo- 
nies de la Chine fuperftitieufes > telles 
qu'elles étoient expofées par les Prêtres 

* Nufquam diximus Confucium à Sinis Lit , - 
teratis ut Deum, Majores ut N urmna coli.PuiO- 
que ce culte n’eft pas religieux, ü eltdonc pu- 
rement civile. 
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des Millions Etrangères , fans pronon- 
cer (ur la vérité de l’expofition, 6c qui 
défendoit de traiter de fauteurs d’Ido- 
latrie ceux qui jufqu’alors en avoient 
permis l’ufage *• ni par l’arrivée de M. 
de Tournon à la Chine , qui y avoir 
été envoyé en qualité de Patriarche des 
Indes 6c de Légat Apoftoliquc j ni par 
le Mandement de ce Patriarche , qu’il 
publia à Nankin , 6c de l’exécution 
duquel des Evêques 6c des Religieux 
de diffcrens Ordres interjetterent ap- 
pel au S. Siège , dans la perfuafîon où 
ils étoient que ce Mandement entraî- 
neroit la ruine entière de la Religion 
dans cevafte Empire. 

» On eut d’abord ( ajoute l’Auteur ) 
» beaucoup de peine à obtenir de l’Em- 
» pereur la pcrmilîïon qu’il deman- 
» doit de fe rendre à la Capitale. Les 
» Jéfuites de PtKing furent refufés juf- 
« qu’à deux fois , 6c ce ne fut qu’a- 
» près des inftances réitérées, que ce 
» Prince l’accorda. Il fut admis a 
» l’Audience de Sa Majefté , 6c y re- 
” eut des honneurs extraordinaires. « 
Le P. du Halde rend jufticcà la pureté 
du zele 6c à la droiture des intentions 
de ce que Prélat *• mais il prétend que 
faute d avoir été inftruit de la vérité,quç 
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les Prêtres des Millions Etrangères lui 
avoient déguifee , il s’engagea dan* 
des démarches ,qui irritèrent l’Empe- 
reur a un tel point, qu’il le fit conduire 
à Macao , avec ordre de l’y garder à 
vûç jufqp’au retour des Peres Barros 
& Bauvolier , que ce Prince avoit en- 
voyez en Europe. M. de Tournon re- 
çut à Macao le Chapeau de Cardinal j 
mais il ne jouit pas long-tems de cet 
honneur ; il mourut le 8 Juin 1710. 
âgé de 41. ans'. 

En l’année 17 1 5. le Pape publia un 
Précepte A pojiolujue , par lequel il or- 
donna de fe fervir, pour exprimer le 
vrai Dieu , du mot Ticntchu, qui veut 
dire, fans aucun équivoque, le Sei- 
gneur du Ciel , mot qui étoic depuis 
long-tems en ufage parmi les Million-, 
paires. Enfuite il prefcrivitla conduite 
qu’ils dévoient tenir à l’égard des Cé- 
rémonies ; celles qu’il falloir défen- 
dre aux Chrétiens, & celles qu’on pou- 
voir permettre , fi elles étoient renfer- 
mées dans les bornes des Cérémonies 
civiles & politiques. Et pour fçavoir 
quelles étoient ces Cérémonies permi- 
ses > di avec quelle précaurion elles 
pouvoient être tolérées , il vouloir 
qu’on s’en rapportât , tant au jugement 
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du Commiflairc 6 c Vilîtcur Général 
du Saint Siège , qui feroit pour lors 
à la Chine , ou de celui qui tiendroit 
fa place , que des Evêques 6 c des Vi- 
caires Apoftoliques de ce Pays - là. 
Le Précepte Apoftolique fut envoyé 
à M. l’Evêque de Pexing , pour êtTc 
communiqué à tous les Millionnaire -, 
ce qui fut exécuté en 1716. 


Je fuisse. 


Ce *4. Octobre 1736V » 
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[Fautes à corriger dans la Lettre 84. 
. ioç.%. 24. Ge-ka , Itf. Ke ka. 
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OBSERVATIONS 

. SUR 

LES ECRITS MODERNES. 

LETTRE L XXXVI IL 

L E Précepte Apoftolique , dont je Suite <2; 

vous ai parlé dans ma Lettre pré- lxxxviii 
cédente , ne remédia à rien : -les Evê- 
ques & les Vicaires Âpofloliques de 
la Chine , confultés fur plufieurs dou- 
tes , n’oferent prononcer , craignant 
également d’aprouver ou de condam- 
ner mal-à-propos. 11 fallut donc avoir 
encore recours à Rome. Le Pape en- 
voya à la Chine un nouveau Légat A- 
poftojique , qui fut M. Mézzabarba. 

Ce Prélat y arriva l’an 1710. Il étoic 
déjà en chemin pour fe rendre à Pe- 
king, lorfqu’ayant déclaré qu’il étoic 
chargé de la part du Pape £de prier 
l’Empereur de permettre aux Chrétiens 
Chinois de fe confor mer aiîx Décifions 
du Saint Siège furies Cérémonies de 
Tom. VL N 
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l’Empire , l’Empereur lui fit dire de 
s’en retourner , les Decrets du Pape 
étant incompatibles avec les ufages de 
fon Empire, & la Religion Chrétienne 
n’y pouvant plus déformais fubfifter » 
Qu’il eût donc à s’en retourner incef- 
famment à Canton avec Ces préfens , 

& à emmener avec lui tous les Million- 
naires ; àla réferve néanmoins de ceux 
qui , à caufe de leur âge & de leurs in- 
firmités , n’étoient pas en état d’en- 
treprendre un fi long voyage : Qu’il 
permettoit à ceux-ci de vivre à la 
Chine félon leurs coutumes ; mais 
qu’il ne leur laifferoit jamais la liberté 
de publier leur Loi , ôç de troubler 
fou Empire. 

Cependant l’ordte de l’Empereur 
fut adouci , & M. Mezzabariba eut la 
permiflion de faluer ce Prince , qui ne 
fut pas content, du Difcours du Légat 
fur l’article des Cérémonies. » 11 lui 
» dit qu’il ne l’admettroit plus défor- 
33 mais en fa préfence , & qu’il lui en- 
33 vo.yeroit lès ordres par écrit : De 
33 plus , qu’il alloit tirer des Archives. 

33 dû Palais les Adles & tout ce qui 
33 s’étoit pâfle entre lui & les Légats . 
33 du Pâpè fur les Rits Chinois , de- 
» puisTo/o , c’eft-à-dire , le Cardinal 
33 de T ournon , jufqu’au jour préfent ; 
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» qu’il en feroic compofer an Manifef- 
» te en trois Langues , pour êcre en- 
» voyé dans tous les Royaumes du 
» monde ; & que l’Ambafladeur Mof- 
covite qui étoit a&uellemenc à fa 
» Cour, le répandrait , comme il le 
a» lui avoir promis , dans toute l’Eu- 
ot rope. Je ne veux pas juger moi- même ce 
» différend , ajouta l’Empereur ; je veux 
*» m’en rapporter au Jugement me les Eu- 
y> rope ans en porteront Ænfnit^Eunuqur 
» de la préfence jettant les yeux fur le 
» Mandarin Zi pmgtchong , & fur le P. 
35 Pereyra Jefuite , interprète du Lé- 
3 > gat , leur dit de la part de l’Empe- 
» reur, que l’un & l’autre méritoien.tr 
>» la mort , pour avoir trompé Sa Md- 
» jefté , & lui avoir raporté que le Lé- 
y> gat n’avoit rien que d’agréable à lui 
» dire. 

Le Légat ayant fupplié l’Empe- 
reur par un Placet , de fufpendre la 
publication de fon Manifelîe jufqu’*' 
fon retour de Rome , où il alloit fe 
rendre , pour faire fçavoir au Pape les 
intentions de Sa Majelté , l’Empereur 
yconfentit , & lui donna fon audience 
de Congé , en lui difant gracieufement: 
Allez, le plus promptement que vous pour- 
rez „ i je vous attens au plus tard dans trois 
Ans, Le Légat avant de s’embarquer , 

N ij 


.fit une Ordonnance, par laquelle ,ians 
rien changer aux Decrets précedens, 
dpnt il rccommandoit l’.exaéte obfer- 
v.ance , il prefcriyoit en détail les Cé- 
rémonies 6c ufages qui pourroient fe 
permettre , avec défenfe de traduire 
ladite Ordonnance, en Langue Chi- 
noife ou Tartare. 11 revint heureuse- 
ment en Europe : mais la mort de 
l’Empereur Cangbi ledifpenfa d’un fé- 
cond vd^tge ÿ. la Chine. Ce grand 
Prince mourut le 2 o Décembre 1722. 

Tongubing fon quatrième fils , 6c fon 
fuccefleur, régné aujourd’hui. 11 a prof- 
critla Religion Chrétienne, 6c.les Mil- 
lionnaires ont eu ordre de fortir de 
toutes les Provinces de l’Empire : on 
leur a feulement permis de demeurer 
à Canton , & à quelques Jefuites de 
.faire leur féjour àPeking. L’Empereur 
a déclaré dans une inftruftion adteflee 

.s • < 

à fes Sujets, -qu’il n’en toleroit quel- 
ques uns à la Cour , qu’à çaufe de l’u- 
tilité quei’Empire reçoit de leur habi- 
leté dans les Arts & dans les Sciences. 
Plus de $ 0 0 Eglifes ont été abattues , 
,çu dellinées à des ufages profanes. Plus 
de 5 00 mille Chrétiens ont été privés 
de leurs P a (leurs, 6c livrés à la perfé- 
cution.Teleft le trille état ou leChrif- 
tjanifme ell aujourd’hui à la Chine, 
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Pour ne Iaiiïer pas tou:-à*fait fans le- 
côurs une Chrétienté fi n'ombreufé, 
on a ordonné plufieurs Chinois Prê- 
tres : il leur efl: plus aifé de fe cacher , 
qu’à des Prêtres Europeans. On y en- 
tretient auffi des Catéchiftes Chinois r 
habiles, qui ont l’infpeéfcion fur les 
autres Catechiltes répandus dans îès 
Provinces. C’efl ainfi qu’on tâche de 
maintenir la foi dans ce grand Empi- 
re , où fous le dernier Empereur' elle 
avoit fait de fi heureux progrès. 

La Lettre apologétique de M. Mà- M.Maioüer. 
Iouet , inferée nouvellenïent danà la 
feuille i 3 5 du Pour & Contre , eft écrite 
avec une politefie,une difcrétion , une 
gravité, qui font honneur au carac- 
tère de ce fçavant Médecin. On n’ÿv 
voit point dé ces raifonnemens bilar- 
res & inconféquens , ni de ces pré- 
tentions ambitieufes 6c chimériques , 
qui depuis quelque' tems ont étonné 
6c diverti le Public , dans les burlefques 
écrits des obfcurs DéfenfeurS de fa fa- 
meufeThéfe. C’eft un Ecrivain débon- 
naire 6c modéré , qui paroît ne refpirer 
que l y a paix 6c la réunion , & être tou- 
ché fincerement, de voir que fa Thefe 
ait donné lieu aux Chirurgiens dé pu- 
blier une fi folide 6c fi vigoureufe Ré- 

N ii * 
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|>onfe pour répouffer l’injure faite à 
l’excellence deleur Art , & à l’honneur 
de ceux qui l’exercent. 

Cependant ce Dodeur perfifte dans 
Son opinion finguliére , que la Chirur- 
gie eft moins certaine , -ou ce qui re- 
vient au même, eft plus incertaine que 
la Medecine. Les raifons qu’il allègue 
dans fa Lettre, font les mêmes qu’on 
lit dans fa Théfe , & que le Chirurgien 
a fi heureufement mifes en poudre 
dans la 65 e . Lettre des Obfervations • 
Il y fonde toujours le prétendu défaut 
de l’Art , fur l’ignorance & les défauts 
de l’Artifte. C’eft à-peu près comme 
fi l’on s’avifoit d’imputer à la fcience 
de rArithmetique les faux calculs ; 
que l’ignorance & l’inattention font 
faire fi fouvent. 

Mais M. Malouet juge à propos d’é- 
lever aujourd’hui une nouvelle ques- 
tion , qui regardé le fens de fa Théfe : 
il prétend qu’on ne fa point entendu ; 
Sc il s’en prend à moi en particulier , 
d’avoir donné lieu par mon interpré- 
tation , ( dans ma 63 e. Lettre ) non 
feulement aux Chirurgiens de s’en of- 
fenfer , mais même à des Docteurs de 
la Faculté , tels que M. Santeuil , de 
l’adopter , comme le vrai fens de la. 
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Thefe. Si on l’en croit, * » ü n’y a 
* pas un feul mot d’ignorance , ni 
33 d 'mperitie , ni mêmcde nos Chirur- 
» giens d armée , dans aucun endroit 
» de la Thefe. Ce que l’Auteur des 
33 Obfervattons en a dit eft un pur com- 
3*3 m entai re, pour prouver ce qu’il avoir 
y> avancé , quon fait dans cette Thefe à la 
33 Chirurgie des reproches piquans , qui 
33 doivent fintérejfer infiniment. Repro- 
33 ches qui n’ont pas plus de réalité 
3» que la preuve fur laquelle ils font 
33 fondez. 

Mais je prie M. M. de me permettre 
de lui demander , ce que lignifient donc 
ces paroles de fa Thefe ( p. i . ligne M» 

& jitiv. ) fit ut dum illud impe- 
jliti Chirürsi curiosè nimis in- 
dagare fatagunt , fpecillum tïmeee * 
in ejufmodi vulnera imminentes , ilia gra- 
cia , complicata , & lethdlia pterum- 
que redditnt , qtuper felevia er-ant , Jim - 
plicia , & curât u facilia : fie ahquot ah 
bine amis , &c. Eft ce-ià ne Faire au- 
cune mention , & ne pas dire un feul mot 
âeYimperitie des Chirurgiens? De plus 
à qui prétend-t’il faire croire , qu’il ne 
s’agit dans aucun endroit de fa F heiê 
de nos Chirurgiens d’Armée , lorf- 
qu’on prendra la peine de lire les par; 

Ü Lettre de M. Maloüet, P. 353 * 

* v r •••• 
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îoles fuivantesau commencement du -• 
troifitme article ? Jguot futiera attdivi- 
mus in Germaniâ & Italia ex levi/Jimis , 
ut putabatur -, vulneribus orta ! Hic ex 
parvâ tibia plagâ-, qua periculo vacare 
ferebatur , diem fupremum obiit ; il le ab 
ali a pettori infliclâ, ex qud eum fanatunt 
dicebant , è vivis excejjit yille ex levi con - 
tufione de medio fublatus efi. Dies me po» 
tius deficiat , qtiam eorum , qui in dtiobùs 
ultimis prdiis in Longobardia commijjis , 
à. vulneribus levibus acerba pr&da fuerunt 
Libitina , numer um abfolvam. N’eft-il "> 
pas clair queM. M. en rapportant ces 
exemples , vrais ou faux , pour prou- 
ver l’incertitude de- la Chirurgie , fup- 
pofe néeeffairement les bévûés dés 
Chirurgiens d’Armée, comme il re- 
fulcera encore plus clairement de ce - 
que je dirai dans la fuite. * Après ce- 

* M. Maloüet dit encore dans fa Lettre pa g,' 
362. L’Auteur des Obfèrvations a dit, je ne 
»fçai à propos de quoi, & fans fondement, 

» que j’avois taxé d’ignorance & imperitie 
»jios Chirurgiens d’Armée:- iieft démontré ' 
3» que je n’en ai pas dit un mot. » Mais appa- 
remment que M. Maloüet, par / mperiti Chirur- 
gi , entend autre chofè que ce que l’on entend 
communément , & qu’il fiippofê qu’il y avoit 
dans nos Armées d’Allemagne & d’Italie un 
JEtre Métaphyfique , appellé la Chirurgie, à 
qui feul on doit imputer les bévues grofliéres 
dont il parle* " , 
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La faut- il s’étonner , que non feulé 1 * 
ment les Chirurgiens qui ont pû lire 
& entendre la Thefe , mais les Méde- 
cins même qui en ont pris la défenfe * 

Tayent entendue dans le même fens 
que moi , comme M. Malouets’en 
plaint fi amerement? 

Il faut conclure cependant de l’in- 
terprétation pacifique , que ce Doc- 
teur donne aujourd’hui à fa Thefe , 
qu’il n’a point eu intention de dire ce 
qu’il a dit fi clairement , & que la fo- 
lidité de fon jugement & la bonté de 
fon cœur lui ont fecrettement diète 
un fens caché , conforme à la raifon & 
à la droiture , & dont perfonné ne 
peut s’offenfer. Tout le monde s’effc 
donc trompé , en adoptantmon inter- 
prétation ; Les Docteurs même de la 
Faculté , qui ont lû & ont cru enten- 
dre la Thefe, fe font mépris comme 
mot* 

M.M. prétend être dans un cas bien 
different de celui du Chirurgien Ano» ~ 
ïiyme , qui l’a réfuté dans la Lettre : 

4> 5 e . desObfervations. Ce Chirurgien , Lfttrc 
■félon lui , » attaque- la Médecine & m;-m. p.> 
»>les Médecins de^tous les tems & de }64 * 

» tous les Pays , fans exception, & fans ; 

ménagement. « Mais fi ce Chirurgien a • 
attaqué la Medecine ^ comme on ledir. 

■ N v ' . 
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ici , Ta- t’il attaquée avec moins demi* 
nagement que M. Maloiieta attaqué la- 
Chirurgie A l’égard jies Médecins , ü 
eft certain qu’il n’en a rien dit de defa- 
vantageux.il peutaffurer qu’il n’a eu 
p aucun deflein de les offenfer ; qu’on, 
ibid: trouvera même dans fa Réponfe leur 
jufitfi cation en cas de befoin & peut-être 
leur éloge. En effet le Chirurgien s’eft- 
contenté de prouver que l’Art des Mé- 
decins étoic très incertain ; ce qui feul 
peut les décharger de la garantie du fuccès de 
ïtrid* l* urs remedes .quand ils font inutiles ou mal- 
heureux. D urefte il n’a rienimputé aux 
Médecins; il atout mis fur le comp- 
te de la Medecine. S’il a parlé de la 
prodigieufediverfité de leurs opinions» 
quant à la théorie & quant à la prati- 
que , ç’a été uniquement pour prou- 
ver les variations & l’incertitude de 
leur Art : & par conféquent ( confor- 
mément aux idées^ de M.-Malouet ) 
peur leur jujltfi cation en cas de befoin , & 
même four leur éloge. 

Ce Doéteur dit qu’il n’a attaqué que 
la Chirurgie , & qu’on l’accufe mal- 
à propos d’avoir attaqué les Chirur- 
giens. Mais fi cela eft , n’a-t’il pas le- 
même tort à l’égard du Chirurgien 
Anonyme, & ne prend- t’il pas de mê- 
me. le. change, dorfqu’il lui reproche. 



d'avoir attaqué les Médecins de tous les 
tems & de tous les Pays fans exception 
& fans ménagement ? Non, le Chirur- 
gien n’a parlé fi mal de la Medecine , 
qu’à delïein de Juflifter & de Louer les 
Médecins. Du relie le Chirurgien A- 
nonyme, n’ayant rien dit contre les 
Médecins en général , n’a pû faire au- 
cune exception. La Médecine a toujours 
été conjecturale pour les Médecins de 
tous les tems & de tous les pays. S’il eût 
fait quelque exception , n’eût-il pas of- 
fenfé le plus grand nombre des Méde- 
cins ! Pouvoit-il mieux les traiter 
qu’en prouvant que la Médecine eft 
eflentiellement incertaine ? Si elle 
étoit évidente & certaine pour quel- 
ques Médecins en particulier , en ce 
cas n’aùroit-on pas lieu de reprochef 
à tous les autres Médecins leurs ténè- 
bres & leur incertitude ? Mais c’efl co- 
que le Chirurgien Anonyme n’a point 
prétendu : il n’a fait aucune exception , 
& il n’a pas même donné lieu aux 
ignorant de fe plaindre deiuh 

Si ce Chirurgien avoit rapporté- 
un grand nombre de faits de Méde- 
cine proprement dite,- ou les Méde- 
cins fe feroient trompés- , & au- 
roient été redreffés par fes lumières î 
fi fondé fur ces faits particuliers , il- 

N vji 
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avoit condamné tous les Médecins- en. • < Midc 

général , à confulrer déformais les: - pjusn 

Chirurgiens dans le traitement des.» }, qw' 

maladies, internes , ne pourroit- on- ' » prc 
pas dire que ce Chirurgien auroic » ef 

fait injure à la. Medecine & à tous » ter 

les Médecins ? II. n’auroir pourtant »pe 

fait qu’imiter M. M. qui prétend au-. » lei 

jourd’hui qu’on l’a accu fé mal à pro- t »tôi 

pos d’avoir attaqué U Chirurgie & les. » pv 

Chirurgiens. * * ré 

Pour conclure , comme M. Maloüer »ve 

que le Chirurgien doit dans les faits de> » le 

la Chirurgie fe foumettre aux lumières. » ir 

des Médecins, il aurait fallu prou-. 35 cl 

ver que la Chirurgie eft incertaine par,. 35 n 

elle.-mêm.e,& qu’elle ne peutêtreéclai-. ^ 

rée que par la M édecine. M ais M . M a- x \ou 

Jbüet , comme on a dit , s’efl contenté. rail 

de recueillir quelques faits particuliers.; . nul 

oWerv. C’efl ce qui a fait dire li judicieufe--: vq ;i 

Uiue>î. ment au Chirurgien Anonyme , que. • 1er 

quand même ces faits feroient exactement . . . cf 1< 

vrais ils ne fervir oient qu’à fairée voir les. f ÜI 

fautes de quelques Attifes , & non l’incer-. fi ] 


• bs 

* M. Malouet dans fa Thefè a comparé là. * 

certitude de la Médecine en plufieures choies à ‘‘ 

celle delà Géométrie ( art.- y. ligne 8. & fiuvff *" 

ït- cependant il foutient aujourd’hui' dans lai 1 P> 

lettre p. 366. , qu’il n’a dit/en aucun endroit» 
que la Médecine eft certaine». 


tiude de l’ Art. M. Maloüet exprimer 
plus noblement la même penfée “Qupl- Lcttre 
35 qn’un , dit-il , qui entreprend de m. m. p* ■. 
éprouver combien le fore des Armes 
35 eft incertain , s’avife<-t’il de rappor-, 

33 ter en preuve des batailles qu’ont 
«perdues de mauvais Généraux par 
« leur faute ? Ne rappelle* t’il pas plû- 
» tôt les échecs qu’ont eus de grandsCa- 
«pitaines P Eft^il cenfé^attaquer la.. 

31 réputation de ceux-ci P Ne trou- 
«venc-iJs pas leur juftification dans. 

33 les caprices du fort , & la bizarre 
3 a inconftance u de la Fortune , tran- 
» chons le mot, dans l’incertitude du~ 

3 j métier de la.Guerre? 

Voyons l’application que M. Ma- 
louet fait de cette magnifique compa-~ 
raifon. Sa preuve ( du Médecin ) fer oit 
nulle, dit-il, s’il mettoit , ou s'il avoit Ibi< ^ 
•voulu mettre fur ie compte des. Chirurgiens 
les mauvais fuccès , qu’il leur repro- 
che : C’effc pour cela qu’il les met 
fur le compte de la-. Chirurgie. Mais 
fi le grand Capitaine , qui a perdu une t . 
bataille, ne perd point fa réputation , 
parce que 1er. caprices du fort & la bi - 
z,;irre inconfiance de lit Fortune le jujti- ÿ 
fient , il faut de même , pour mettre 
à. couvert la réputation des Chirur». 
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giens, dont M. Malouet cite les mé- 
prifes , qu’on attribue aux caprices du 
fort & à la bigarre inconftance de la For- 
tune ,1a gloire que ce Dodeur a eue,ii 
on l’en croit, de les redreffer plufieurs 
fois. * ** Mais convenons plûtôt, que 
fi les faits qu’il rapporte font vrais , 
les Chirurgiens dont il s’agit , ne font 
pas de grands Chirurgiens , & que par 
confisquent la certitude de la Chirur- 
gie , n’eft point du tout intéreffee dans 
leurs mépîifes. 

11 refaite que M. Malôuet a fort mal 
prouvé l’incertitude de la Chirurgie ; 
puifque les faits particuliers qu’il a 
apportés en preuve , pourraient être 
vrais , fans que la Chirurgie fût in- 
certaine. D’ailleurs ces faits ont été 
avancés témérairement , fur des oiii 
dire , & fans preuves. On les a niés ; 
on en a même fait voir évidemment 
JafaufTeté, par des témoignages que 
M. Malouet efl obligé de refpeder , & 
par une preuve fans répliqué , qui 
l’a confondu , étant tirée des Regif- 
tres autemiques de l’Hocel Dieu. * * Il 
faut remarquer encore que les mau- 
vais fuccès ne fuffifent pas , ce me 

* V. la Thelè de M. M. art. 3. 

** V.Ies Obfèrv. Lettre 
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icmble , pour prouver l'incertitude' 
de l’Art. Un blefle peut mourir après 
l’opération du trépan : Le Chirur- 
gien n’en fera ças moins fur du ma- 
nuel de fon operation , & de la né- 
celîitéde vuider le fang épanché dans . 
la tête. 

Mais pour achever de confondre 
M. Maloüec , & pour faire fentir à tous 
les Médecins , qui pen font comme lui, 
qu ils font dans l’erreur , je les prie 
de faire attention à ce raifonnemenc. 

Si la Chirurgie écoit incertaine de la 
nature { comme M. Malouet l’a fome- 
nu dans fa Thefe , & comme il le fou- 
rient encore dans fa Lettre) fur quoi 
pourroit - il conclure ( ce qu’il frit 
très-imprudemment) que le Chirur- 
gien dans fes opérations doit tou- 
jours être guidé par le Médecin ? 
Par quel privilège le Médecin fe- 
roit-ii plus fûr , par rapport à l’Art 
prétendu incertain de la Chirurgie , 
que le Chirurgien même ? A quoi 
ferviroit d’obliger un aveugle de fe 
laifler conduire par un autre aveugle ? 
Pour que la conclufion de M. Malouet 
fut jufte & direéfce , il faudroic qu’il 
- eût foutenu que là Chirurgie n’eft 
♦incertaine qu’entre lés mains des 
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Chirurgiens. Ce qui eflabfurde, & ce • 
qu’il n’a ofé dire. ; v 

Après tout-, s’il eft dans la Chirur- 
gie certains cas difficiles, mais rares-, -- 
qui offrent un grand nombre de cir- 
conftances épineufes , dans ces cas le 
concours des reflexions efl: utile fans 
doute , & il convient à un Chirurgien 
même habile , de ne fe pas fier à fes 
feules lumières. Mais à qui doit-il avoir 
recours ? C’efl: évidemment à’ ceux de 
jfes Confrères , qui font les plus expert 
mentés , les plus confommés dans leur 
Art. La fpéculation Médicale feroit 
alors ; une médiocre reflource. 

Je finirai par cette courte réflexions 
lime paroît que M. Maloüet peu con- 
tent de la fortie violente qu’il a faite 
coivre les Chirurgiens, & déconcerté 
par la vigourenferéfiftance du Chirur- . 
gien Anonyme , & parla défaite en*-, 
tieredetous les petits Champions de 
fon Paradoxe, demande aujourd’hui à 
capitubr. Ne feroit-il pas mieux de fe 
rendre à difcretio-n ? 

Au refte j; le prie d’être perfuadé-, 
que j’ai non feulement pour fa perfon- 
ne en particulier j mais encore pour 
tous les Médecins en général , & pour 
-leur Art fi. utile à la Nature humaine*. 
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tous les fentimens d’eftime dont on ne 
peut fe défendre ; & que fi cet Art cé- 
lejte * étoit attaqué mal à propos , le 
zélé que j’ai pour la juftice , pour la 
vérité , pour l’utilité publique , m’en 
feroit prendre la défenfe , comme j’ai 
fait à l’égard de la Chirurgie injufte- 
ment dégradée. 

C’eft fort mal à propos , que dans 
un nouvel Ecrit, aulîi inconnu que ce* 
lui qui l’a publié , on prétend me faire 
paflfer, au moins en partie, pour l’Au-? 
teur , de la Réponfe du Chirurgien à la 
fameufe Thëfe de M. Malouet; Toute 
la part que j’y ai # eft de lui avoir donr 
né une place dans la 65 e - feuille dea 
Cbfervations. E’entretien * qu’on fup- 
pofe que j’ai eu à ce lu et avec un Mé- 
decin , eft une fable dans toutes fes 
circonftances : aulfi l’Auteur , de fon 
propre aveu , ne fe fonde-t’il que fut 
un oui dire. N’ell il pas bien judi? 
cieux de me faire dire à un certain Do-* 
éteur d ’Ofteol gie Caballine , que j’ai en 
vûe de reifufeiter Moliere en ma per- 
fonne , & de me faire , comme lui , . 
une grande réputation aux dépens des . 
Médecins/ 5 II y a bien de la vraifem? 
blance dans la fuppofition d’un pareil i 

* Detn creavit de Ccelo Mtdici&am , dit la • 
Sage. . 
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ffifcours.» On apprend dans cet Ecrit 
que M. M. Lienaîd & Mauvil- 
» lain Docteurs de la Faculté , amis 
» particuliers de Moliene , lui fourni- 
»>Tent autrefois la plûpart des traits 
as qu’il a lancés, non contre la Méde- 
35 ci ne , mais contre quelques Méde- 
55 cins: Ce n’eftpaslà, ajoute l’Auteur, 
35 ce qui a rendu Moliere fi illuftre.tcEh. 
bien, en admettant cette flatteufe dif- 
tin&ion , je pïétens être plus modéré 
que Moliere , & refpeéfcer encore da- 
vantage la Médecine *, car je n’ai point 
lancé, &jene lancerai jamais de traits 
contre aucun Médecin en particulier, A 
PégaTd de la Médecine en général, con- 
liderée indépendamment des qualités 
de ceux qui l’exercent , qui pourroit ne 
lapas refpefter ? Ce leroit de tous les 
Arts le plusutile aux hommes, s’il étoit 
bien Fçu. L’Auteur affefte beaucoup de 
mépris pour la Réponfe du Chirurgien ; 
mais je ne puis croire qu’il foit fincére, 
nique les Bancs de Médecine puifiènt 
éteindre jufqu’à un tel point la juftelîe 
de l’efprir, 6 c la raifon , qui eft de tous 
les Etats 5 c de toutes les Profelfions. 
Ce qu’il y a de certain, eft que defaveu 
des ; Médecins même, cette Réponfe 
vi&orieufe eft jufqu’ici demeurée fans 
réplique. M, Maloiiet , ce digne Méde- 
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cin, qui a tâché de fe juflifier ec ga- 
lant homme, a mieux aimé écrire coa- 
tre fes Apologistes , que contre font 
Cenfeur. 

Lanouvelle Comedie de i’Enfant p ^ g "^ nr 
Prodigue , malgré fes endroits répré- comédie, 
henfibles , a un fuccès , qu’elle mérité 
par les grandes beautez dont elle bril- 
le. La foule quelle attire , fait prefque 
croire que l’Automne eft déjapaffée,' 

& que Paris a recouvré tous fes habi- 
tans. Le goût fingulier de cet Ouvra- - 
ge , qui ne relfemble à aucun de ce gen- 
re , la forme même de la vérification , 
qui eft neuve au Théâtre, * contribuent 
.au concours des Speétateurs. C’eft une 
Pièce où l’on pleure beaucoup » &©ù - 
Ton ne rit pas moins : mais ( ce qui eft 
à remarquer ) ce qu’on appelle le Co- 
mique larmoyant -n’y domine pas trop; 

& par-là elle ne fort pas ablolument 

* J’ai dit clans la ^ 8. des Qbfèrvations pa^e 
Ç7. » Nos vers Pentamètres me ièmblentpre- 

férables, non feulement par rapport aux pe- 
» tites Pièces, mais encore par rapportau Poe- 

me Epique, & particulièrement à la Corne- 
» die. <c Je menais bon gré de voir mon in- 
timent fui vi par un habile Auteur , & nus en 
pratique dans la nouvelle Pièce dont il s’agit. 

Gette forme de vérification n’augmente paa 
médiocrement la légèreté & la vivacité avec 
laquelle elle eft écrite. 
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du caractère de la Comedie. Elle a tfou^ 
vé en quelque force fa j uftification pré- 
parée dans ces mauvais vers où il s’agic 
de Thalie , dont vous connoilïè^rilluf- 
tre Auteur. 

Si quelquefois prenant fon férieux. 

Au Spe&ateür elle arrache des larmes , 

Parlant au coeur , elle en a plus de charmes- 
Pourquoi borner fon aimable pouvoir. 

Et lui ravir Tare de nous- émouvoir ? 

Son grand objet eft de nous faire rire: 

Eft-ce le fêul qu’on doive lui prelcrire ? 
ïüreun moment , puispoulTer des foupirs ^ 

Puis rire encor; voilà les vrais plaifirs. 

J’af vu les'fentimens partagés , au fu- 
jet de l’Auteurinconnu de la Comedie 
dont il s’agit. Pour moi je ne m’y fuis 
pas mépris un.inflant ;& fans préten- 
dre ici dévoiler lé myftére , je dirai 
feulement que le grand Poète peut _ 
quelquefois fe dégrader , en offrant du 
bas & du trivial ; qu’il peut mettre fur 
la Scene des rôles infipides , qu’il a cm 
de bon goût dans fon Cabinet, ^dé- 
biter de froides plaifanteries , qui ont' 
ri à fon imagination échauffée. Mais au 
milieu de coures ces défeétuo fi tés , qui 
frappent les moindres Connoilfeurs , le 
génie diftingué & rare perce : On re- 
connoîc en général la fingularitédu ta- 
lent de l’Auteur caché , à la legereté du 




îliie, à l’enjouement du Dialogue, à 
lafînefle de quelques traits , & à l’éle- 
caraéteriftique de plufieursvers, 
frappés de main de Maître. Un Auteur 
médiocre eft bien capable .de mettre 
dans une Pièce deschofes plates, «5c de 
mauvais goût ; maisil-ne Jui eft pas pof- 
• fible d’y- ièmer certaines, beau tez du 
premier ordre. Ce n’eft donc pointfur 
pl u fieurs endroits vraiment répréhen- 
fibles ridicules. même , qu’on doit fe 
fonder , Jorfqu’on prétend qu’un célé- 
bré Ecrivain n’eft pas Auteur de telle 
: f u telle Pièce. On juge plusfurement, 
Iprfqu’à la viîe d’un Ouvrage , où il y 
a des chofes fort, mauvaifes avec des 
chofes admirables , on nie que cet Ou- 
vrage puifte être d’un foible Ecrivain , 
-qui n’a jamais rien produit au delfus du 
médiocre. 

Si Je Çaraélére de Rond on , pere de 
la Maîtreffe de l’Enfant Prodigue , eft- 
miferable ,.fi celui de la Comtefle de 
Croupignac , amante du Sénéchal eft ex- 
travagant & , crés-plat , û le Sénéchal 
Fterenfat , frere cadet de l’Enfant Pro- 
. digue eft outre , <Sc déplaît extrême- 
ment v en. recompenfe les .caraélér.esde 
•l’Enfant Prodigue , de fon Pere , & 
fpr tout ..de fa charmante Maîtrefte 
; fptit par faits. La Sçene de PEnfantPro- 
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Cénies, 
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digue avec Ton ancien valet eft très-mo- 
rale , & aufii agréable que fenfée. J’y 
fouhaiterois néanmoins quelque refor- 
me par rapport à la bienféance. Les 
deux derniers ACfces , & particulière- 
ment le cinquième , m’ont paru admi- 
rables- Rien n’eft fi touchant & fi bien 
conduit, que la reconnoilfance de l’En- 
fant Prodigue & de fa Maîtreffe , qui 
faitenfuite reconnoître fon Amant par 
Eupbemonïon Pere. Par ces traits feuls 
le fecret de l’Auteur eft trahi , & le 
Peintre efface le Barbouilleur. 

La Mufique de l’Opera nouveau , 
intitulé les Génies, plaît beaucoup. Elle 
eft de Mad lle - Duval , autrefois Aétrice 
del’Opera: On y trouve des morceau» 
dignes de l’harmonie des Indes gaUntes* 
C’eft beaucoup dire. T out le Public at- 
tend avec la plus vive impatience quel- 
que nouvelle production de l’Orphée 
de notre fiécle, que les Buononcini & 
les Scarlati , ces grands Maîtres de l'Ita- 
lie , mettent au-deffus de tous les Mu- 
fieiens qui ont jamais paru en France. 
Quelle douce fatisfadiôn pour tous 
ceux , dont l’oreille dégoûtée du fade 
plain-Chant admire les oeuvres de ce 
grand Compoficeur moderne , de voir 
leur jugement confirmé par celui des 
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plus célébrés Muficiens de l’Europe î 


On m’apporte en ce moment une 
[Réplique que M. Santeuil vient de faire M^LTciiit 
I paroître. 11 y débite de fi belles chofes , 

& avec tant d’ordre , de clarté , d’ef- 
prit , «5c de bon fens , que je crois pru- 
demment devoir m’abftenir de lui ré- 
pondre , laiflantcefoin au Sçavant M. 

Maloüet , avec qui il eft fort peu d’ac- 
cord. Ftviàis. Je ne lui envie point le 
délicieux plaifir de croire tout feul , 
que fa Réplique eft excellente , & qu’il 
cft un profond Critiquent , pour me fer- 
vir de fon expreftîon. » Mon Hile ( dit- 
» il , en s’adreflant à moi ) eft peut- 
-être trop ferré & trop précis pour 
sa vous ; /e tâcherai de le mettre à la 
y> portée de votre génie , fans me départir 

— de cette complication de penfées & de 
si cette referve de (lile , qui ne font pas 

— toujours inutiles dans une fcience 

— aulfi profonde , que celle de la Mé- 

— decine. » Si la politefle & l’humilité 
de cet Ecrivain n’étoient pas connues 
de tout le monde , qui pourroit ne pas 
foupçonner ici un peu de fatuité dodo- 
rale ? Qui pourroit ne pas s’imaginer 
que l’Auteura une haute idée de fon 
.cfpri.t& de toute là personnel Son finie 
mis À la portée de mon génie , malgré , U 
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rteferve de ce file, malgré U complication 
de fes belles peufées , eftune admirable 
condefcendance , donc je lui fuis très- 
obligé^ mais donc il n’y a pas beaucoup 
d’efpérance que le Public veuille bien, 
s’empêcher de rire. . 

-Solventurrifu tabula } tumijfus alibis. Hor. 

/ . • . ' 

Voilà tome la réponfe qu’il me con- 
vient de faire à ce Dotteur énergique 
& fublime. 


Le 17. Oftobre 


Je fuis, 


A PARIS, Chez Ch aubert, avec 
Privilège & Approbation. 
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SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


lettre lxxxix. 

V Ous fçavez , Monfieur , que les Memoi- 
Mémoires de l’Académie des Ac 
Inlcriptions & Belles - Lettres , font des i n f- 
un Recueil utile & curieux de fait* 
anciens , puifés dans les fources de la 
folide érudition. Quoique ces écrits 
roulent principalement fur l’Hiftoire y 
la Chronologie , les Médailles , les 
Antiquités, &c. il y en a plufieurs qui 
peuvent fervir à former l’efprit & le 
goût. Telles font , par exemple , les 
Analyles raifonnées , & les Critiques 
d’Ouvrages. Cependant les perfonnes 
peu verfées dans les Langues ancien- 
nes voudroient qu’on eût foin de tra- 
duire les textes Grecs & Latins , dont 
on n’exprime que le fens. Je fçai qu’on 
cite quelques-uns de ces textes , foit 
Tome VL O 
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four les rétablir dans leur pureté pri- 
mitive , foit pour faire obferver les 
inauvaifes traductions qu’on en a fai- 
tes. Mais pour s’accommoder en mê- 
me tems au goût des Sçavans , & à ce- 
lui des personnes plus occupées de la. 
culture de leur efprit , que de la feien- 
ce des mots , ne pourroit-on pas tranf-r 
porter au bas des pages cette érudition ? 
Alors l’attention due au fond des cho- 
fes , l’ordre des idées ne feroient 

S oint troublées. C’elt à l’Académie de 
écider jufqu’à quel point elle peut 
s’humanifer fur cet article. 

Quoiqu’il en foit , j’ai lu avec plai- 
fir les deux derniers volumes publiés 
cette année. Le fujet de la plupart des 
Mémoires m’a paru curieux & intéref- 
fant. Vous jugez qu’il n’eft pas pofll- 
ble de vous en préfenter une efpcce 
d’analyfe , c’eft dans les Journaux qu’il 
faut la chercher. Je ne ferai aujourd’hui 
que vous indiquer les Mémoires qui 
compofent le. pénultième volume , en 
y appliquant füivajnt ma coutume quel- 
ques réflexions. 

Les recherches de M. l’Abbé de 
Canaye , fi connu dans le monde pai 
la jufiefTe & la dclicateffc de fou ef- 
prit fur le Philofophe Thaïes , m’oru 
paru d’un fort bon goût. On ne voi( 



point ici un Littérateur , qui fans rafr 
Tonner, copie des textes Grecs & La- 
tins , où des opinions philofopbiques 
font obfcurément indiquées. Le Sca- 
vant cft ici guidé par le Philofopbe 
clairvoyant , qui développe habile- 
ment les dogmes phyfiques & méta- 
. phyfiques. Les hommes lient volon- 
tiers les opinions d’un Ecrivain à fes 
actions , il réfulte de ce double détail 
une plus grande lumière 3 & d’ail- 
leurs on cft charmé de connoître les 
inclinations & les avantures d’un cé- 
lébré perfonnage. Ce motif a déter- 
miné M. l’Abbé de Canaye à ramafter 
tout ce qu’il a pu découvrir touchant 
la perfonne du Philofophc Grec. Il 
expofe enfuite fa Phyfiquc, & pafle de 
là à fa Métaphyfique. Mais avant que 
de toucher ce dernier point , il fait de 
judicieufes réflexions fur la difficulté 
de former un fyftême bien lié , de di- 
verfes opinions cparfes çà & là > ÔC 
fufceptiblcs par leur obfcuritc de dif- 
férentes interprétations. Il appuyé c es 
réflexions fur l’incertitude de l’Hif- 
toirc dans les faits les plus éclatans , 
& il dit à ce fujet : » S’il eft difficile de 
» fçavoir au-jufte comment s’eft paflec 
» une aétion d’importance d’éclat, 

» fi une fage défiance eft bien placée, 

Oij 
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i» même à l’egard de celles dont tou 
» confpire à afiürer la mémoire j que 
»> jugement devons-nous porter de ce 
» Hifloircs où l’on fe picque de nou 
» rendre un compte exaCt de ce qu’on 
» penfé des hommes féparés de nou 
» par des millions d’années , & d 
» l'Hiftoricn même par plufieurs fié 
clés ? » L’Auteur , comme vous voyez 
11e croit pas que ce foit arntr l’Hiftoire 
de prêter aux Héros de la Grèce & d 
Rome des fentimens Couvent bizarres 
ridicules , & toujours condamnés pa 
le filence des Historiens. Ces faux or 
nemens ne peuvent Séduire que de 
cfprits accoutumés à admirer les fail 
lies d’une imagination jeune & déré 
glée. 

M. l’Abbé de Canaye , qui s’ell prin 
cipalemcnt propofé de dévoiler la Mé 
taphyfiquede Thalès i fait voir que c 
Philofophe a regardé l’Eau comme 1 
caufe productrice de toutes choies 
& qu’il n’a jamais admis l’hypothel 
d’un Dieu Créateur > ainfi au lieu d 
lui attribuer, comme ont fait ccrtair 
Auteurs , une Métaphyfique au! 
Chrétienne que celle de *cs Philof< 
phes les plus religieux , il en fait u 
materialifte , à l’égard de la Divini 
& de l’artie humaine. Selon M. c 
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Canaye a ces anciens Métaphy/îcîens 
ont confacré Je terme de Dieu à ex- 
primer l’idée abftraite de production 
èc de puiflance qu’on répandoit d’abord 
lur tous les Erres , & qui enfuitp déta- 
chée d’eux par l’extrait qu'on en fai- 
foit , devenoit un Etre à part , diftin- 
gué de tous les autres. » C’étoit au 
m fond , pourfuit-il, le Panthéifme de 
prcfque tous les Anciens, attribué 
» par Strabon à Moyfe même , & rc- 
•n nouvelle de nos jours par Spinofa , 
» qui ne refafe ni le nom de Dieu ni 
» celui de caufe a la fubftance unique , 
» qui félon lui , forme par fon déve- 
..* 5 » loppement la collection de tous les 
Etres. « L’Académicien cite à ce fu- 
jet des vers de Manilius , où l’Univers 
eft traite de Dieu , qui n’eft fujet à au- 
; cun changement. Deus eft qui non mu~ 
tdtur in Avum. Il auroit pu citer auflï 
» l’autorité de Pline. » Croiroit - on , 
ajoute t’il , que ce dernier hémifti* 
■a» che fut cité par Onzelius , Commen- 
ta» tateur de Minutius Félix , pour prou- 
•a* ver que l’unité de Dieu eft une véri- 
té que les Pàyens même n’ont pas igno- 
• rée ? « Cela me rappelle la bévue ridi- 
cule d’un Auteur récent , qui pour 
prouver que les Philolophes de tous 
fes tems éc de tous les pays , ont eu 

O iij 
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I*idée d’une Divinité Suprême , fépa 
rée de la matière , a cité ce vers de Lu 
cain , où le matérialifme eft claircmeo 
énoncé : i 

• Jupiter eft quoàcumque vides , quocumquc nu 
veris. 

M. l’Abbé de Canaye a fuivi la me 
me méthode dans fes Recherches fi 
Anaximandre : Ce font d’abord des di 
tails perfonnels , enfuite vient l’expof 
tion de la Phyfique & de la Mécaphy 
*q uc du Phrlofophe Grec. Il me paro! 
qu’il a expliqué fort clairement en qui 
fens Anaximandre a reconnu la matiej 
infinie pour le premier principe de toi 
tes choies. Il a mêlé dans cette Diflc 
tation d’excellentes réfléxions , fans le 
quelles de pareilles difcufiSons feroiei 
inutiles. 

Les Recherches de M. l’Abbé Sévi 
Tur la vie bc les Ouvrages. d’Axchih 
chus Poete Satirique , de Panétius Ph 
lofophe Stoïcien a & de l’Aftrologi 
Thrafyllus prouvent que ce Sçavai 
a fçu lire exactement tout ce qui poi 
voit éclaircir de pareils fujets. 11 ne no 
ïefte prefque Tien des Ouvrages de c 
anciens Auteurs ; en forte que leur én 
mération relTemble alTez au calcul q 
fait de fes marchandifes perdues t 


/ 


^Négociant , dont le vaiffieau a fait nati- 

• frage. Il faut pourtant avouer que ces 

• laborieufes recherches fervent à faire 
connoître l’efprit & les mœurs de trois 
célébrés Ecrivains -, peu de gens ont la 

' .patience de recueillir des faits de cette 
efpece épars dans une infinité de li- 
vres-, & l’on cft obligé à un Compi- 
lateur ftudieüx & éclairé , qui veut 
bien prendre cette peine. Me fera-t’il 
permis de faire une remarque fur ce 
que l’Académicien ajoute , après avoir 
. cité deux pitoyables raifonnemens de 
Panétius contre l’immortalité de l'â- 
me : ,, Il faut avouer que ces argumens 
font un peu foibles , & je ne doute 

- prefque pas que le morceau dont il 
,, s’agit ,n’en contînt de plus forts & 

- de plus concluant. Panétius avoir 
. „ traité la queftion dans toute fon éten-, 

,, due , la preuve en eft qu’il répon- 
,, doit aux difficultés qui pou voient fe 
. former contre fon fyftêmc, tc Nous 
n’avons plus l’Ouvrage dont il s’agit; 
N*cft - il pas vraifemblablc que Cicé- 
xon en a tiré les meilleurs raifonne- 
mens î Ce qui doit faire croire qu’il 
n« raifonnoit pas avec plus de jufteffie 
dans le refte de l’Ouvrage , c’eft que 
la plupart des Philofophcs Payens n’a- 
pas la première notion d’une 
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fubftance fpirituelle. Du îcfte l'Acadé- 
micien afaifi avec foin Poccafion de fe- 
mer de l'érudition , telles font les re» 
cherches fur le genre de Poefie, que les 
Anciens appelaient Epodes. 

M. Bonamy me paroît avoir décrie 
avec foin les a<5Hons & les opinions 

• d’Empedocle , Philofophe Pythagori-, 
cien. On lui a attribué des guérifons 
miraculcufes , en conféqucncc on 
l’a mis au nombre des Magiciens. L’A- 
cadémicien fait voir que ces guérifons 
dues à des remedes (impies & naturels 
ontété exagérées par certains Ecrivains ; 
qu’ainfi Empedoclc n’a jamais eu de 
commerce avec les démons. Vous fça- 
véz que plusieurs Auteurs le repréfen- 
fentent comme un fou & un ambitieux,' 
qui fe jetta dans le gouffre du Mont- 

- r Etna , afin de f aller pour un Dieu. M. 
Bonamy , fondé fur l’autorité de Stra-; 
' bop & de plufieurs anciens Ecrivains 
traite de fable cette mort d’Empedocle. 
A l’égard de la folie de paffer pour un 

• Dieu, le fyftême Pytàgoricicn touchant 
“la Divinité, lui donne lieu de conjec- 
turer , que ce Philofophe n’ambitionna 
que la gloire de paffer pour un Dieu 
mortel , c’cft-à dire , pour un grand 
homme. 

Que vous dirai- je des Recherchai. 

. • > 
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de M. de Chambort , fur Titus-Labie- 
nus , contemporain de Céfar ? c’eft une 
vie exa&e de cet illuftre Romain , où 
fa généalogie n’eft point oubliée. 

Vous n’ignorez pas que M. burette 
s’applique depuis long - tems à don- 
ner une jufte idée de la Mufique des 
Anciens , &quc dans les Volumes pré- 
cédens des Mémoires de fon Acadé- 
mie , on trouve quelques Differtations 
cùrieufes fur cette matière. Il a cru que 
pour fatisfairé entièrement la curiofité y 
il devoit traduire le Dialogue de Plu- 
tarque fur la Mufique, 8c y joindre 
le texte Grec, tel qu’il eft dans l’édi- 
tion de Francfort. Ce Dialogue , fi 
obfcur 8c fi peu entendu jufqu’à p'ré- 
fent , fe trouve , grâce à M. Burette , à 
la portée des perfohnes initiées dans la 
rheoric de la Mufique , à la faveur de 
plüfieurs Remarques hiftoriques 8c 
dogmatiques , 8c de la coirc&ion des 
pacages altérés ou corrompus. Les pre- 
' mieres remarques confident principa- 
lement en des recherches exa&es 8c 
curieufes fur les antiquités de la Mu- 
' fique en général -, mais plus fpécialc- 
ment encore fur les vies de plus de 70 
Poëtes-Muficiens , dont Plutarque fait 
mention , 8c qui rangés félon l’ordre 
jchrondlogique formeroient une hif- 
> Or 
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foire fuivîe & complette de l’ancienne: 
Mufique. 

A l’égard des variantes puifêes en 
differentes fourcc^ , il a uniquement 
tranferit celles qui n’étoient pas vifî- 
bl ment des fautes de Copiftcs , & il 
les a placées à la marge extérieure > 
aufli-bien que les corrections du texte 
de l’Auteur , dont il eft redevable à 
fes propres conje&ures , & à la fag^~ 
cité de plufieurs Scavans. Quant aux. 
Remarques dogmatiques , qui for- 
ment le troificme article de mon plan 
dit l’Académicien ; elles pourroient 
étant réunies & rangées dans l’ordre - 
le plus méthodique & le plus natu- 
rel , compofcr une Théorie de l’an- 
cienne Mufique , laquelle jointe aux 
Di ffertations particulières que j’ai don- 
nées fur ce fujet , y laifTeroient peu d&- 
chofes à délirer. L’idée que M. B. 
donne dé fon travail, n’eft point ou- 
trée; ceux qui fé donneront la peine 
de lire ce Dialogue commenté , avoue- 
ront qu’il n’a fait que dire modefte" 
ment la véiité. Il feroit à fouhaiter- 
que ce Sçavant homme voulût fe don- 
ner la peine dè fondre tous ces diffe- 
xens matériaux pour en compofer uat 
traité fuivi de la Mufique des Anciens.,, 
laquelle il feroit. ncceflairc de jpin^- 



8<re les vies des Poètes Mulîciens. PA- 
lonnc n’eft plus capable que lui d’exé- 
cuter un Ouvrage aufli curieux & auffi 
interefTant. 

Parmi tant de fçavantes remarques ÿ 
il yen a plulïeurs qui prouvent le bon: 
goût de TAcadémicien. Je me conten- 
terai de citer celle-ci. »* La liaifon inti- 
» me de la Muûque & de la Poè'fie r 
n chez les anciens Grecs étoit duc 
» principalement au rythme ou à la 
» cadence,. qui étoit commune à l’une 
» & à l’autre : c’eft- à-dire , que la Poe- 
» fie feulement p ononcée faifoit fen- 
» tir précifément la même cadence 
a» que lorfqu’on la chantoit après l’a- 
»> voir mife en Mufique. Celle - ci ne 
» faifoit donc qu’ajouter à celle-là des; 

» fons Convenables à fexpreflîon des 
* vers comme le Poète connoilToit 
s> mieux que tout autre quelle étoit la- 
» force de cette expreflion , furtout:' 
» dans une Poëfie dont il étoit fAu- 
»> teur , perfonne n’êroit plus capable 
» que lui d’y joindre les ions les plus; 
y» propres & les plus énergiques. » Ml. 
B. fe trompe affinement , lorfqu’ît 
Jemble fuppofer que tout Bon Poète 
peut être bon Muficien». Une oreille- - 
jufte , & ce qu’on appelle une tête fo* 
nantc , n’eft pas une fuite de cette belle. - 
• , ©vj, 
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imagination ; qui fçait enfante* ïc$ 
beaux "Vers. Il eft très-clair aufli qu’un 
profond Muficien peut n’avoir aucuti 
talent pour la Poefie. Ces deux Arts 
chez les Grecs, comme chez nous;, 
dévoient dépendre de certaines difpo- 
fitions naturelles x qui font fort diffe» 

Ventes.. J ' 

1 «De -là vient, continue l’Acade- 
micien qU’alors toute Poefie n’étoit 

» faite que pour être chantée Il 

y» n’eri éft pas de même parmi nous.' 
» Toute Poëfie ne comporte pas la 
» Mufiquc. La verfification qui paroît 
» la plus Lyrique, n’obéït pas toujours 
« à la mélodie. ( Elle tt'eft donc pas fort 
i Lyrique. ) La cadence müficale cfiro- 
» pie fbuvent celle des vers , laquelle 
» ne confifte plus que dans une pro- 
» nonciation arguliere des mots, qui> 
» fafie fentir les brèves & les longues- 
33 OÙ elles fe rencontrent fortuitement \ 
» la firu&urc du vers ne mettant dans 
» ces fyllabes aucun arrangement uni- 
3 » forme * comme l ? y mettoient les An- 
»> ciens. ( Cts paroles ont un fens vrai \ niait 
u elles en prefentent un faux. ) En un mot,*. 
3 , ces deux talcns , qui font le Poëte 
* le Muficicn ,, fc trouvent aujourd’hui 
„ fi rarement réunis , que dans ces 
magnifiques fpeétacics, à- la peifeQü 


»» tion defqueîs ces deux Arts femblerit 
» concourir à l'envie, mais fouvcnt 
» avec très- peu de fucces , le Poète 
» accufe de cette difgrace la mauvaife 
r> Mufique , & le Muficieu s’en prend à; 
» la mauvaife Poëfic. •* 

M. Racine après avoir fignalê fa- 
critique fut les Tragédies à' Iphigénie 8c 
de Phedre , compofées par M. Racine 
fbn Père , a cru qu’il devoir encore 
porter fon jugement fur [’ Andronzayu e.\ 
Euripide a fait une pièce , qui porte le 
même titre ; mais le plan eft entière-» 
ment différent de celui que s’eft formé 
le Poète François ; comme il eft aile* 
-de s’en convaincre t en lifânr l’analyfe 
raifonnée de la Tragédie Grecque, dont 
M. Racine développe les beautés, re- 
lativement à la politique des Athé» 
niens. Il blâme avec raifon la ruftique 
/implicité d’Andromaque , 8c les in- 
jures groflleres du vieux Pelée. On voit 
combien les moeurs des Romains du 
tems d’Augufte étoient plus 'polies que 
celles des Grées. Chez Euripide André* 
«laque devenue prcfque indifférente 
pour He&or , ne pleure que MolofluS 
qu’elle a eu de Pyrrhus 5 au lieu que 
dans Virgile , au fcul nom du fils d’A- 
chille , elle baiffe les yeux 8c envie 
le bonheur ^une PiincelTe qu’une 


prompte mort à dérobée aux caprice# 
«l’un vainqueur infohnt. M. Racine 
ne diflimule aucune des objections que 
la critique peut faire contre cette anti- 
que Tragédie, & il fait voir que k 
politique fi liée à la Scène Grecque , 
demandoic qu’Euripide donnât cette 
forme à fa pièce. Il n’y a aucun paralr 
lelc à en faire avec Gelle du Grand Ra- 
cine ,, qui pour ajufter ce fujer à nos 
mœurs, a fuivi une roure oppofee. Il 
a pourtant confervé à Hermione le ca- 
jraCtere d’amour , de jaloufie & de fu<* 
jrcur que lui a donné le Poète Grec ? 
mais il a faitd’Andremaque un exemple 
de l’amour conjugal & de l’amour ma- 
ternel. M. Racine a développé toute la 
beauté de ce dernier caraétcie, un des 
plus parfaits de notre Théâtre. Mais 
autant qu’il l’admire , autant trouve- 
t’il foiblcs les trois autres perfonnagesi 
» La critique que j’en vais faire dit-il?,’. 
» paroîtra trop feverc à ceux. qui font 
a» charmés d’être les témoins du défef- 
a» poir d’Orefte , des emportemens 
» d’Hermione, & des incertitudes de 
m Pÿrrhus.. Le Poète a dans ccs 'trois 
a» perfonnages , qui aiment, tous 1 trois 
» avec la même violence,, quoique - 
» d’une manière très différente, réuni, 
s» tous.ies mouvcmçns divers que cet;e. 


*• paflion produit en nou$; Je fécond 
»■ nois la perfection du tableau , mais; 

*» je ne trouve pas qu’il convienne à U 
» dignité du lieu cm il eft placé : Pen» 

» fuadé que dans le Poème tragique » 

« tout doit être noble &c fublime ; 

» tout doit exciter en nous la terrent 
» & la pitié -, je n’y voudrois.pas voir 
»'la peinture de nos foiblefles , oi* 
» pour mieux les nommer de nos ex* 

» travagances amoureufes. C’eft à des 
»> ACteurs en brodequin à nous amufer 
» par ces puérilités-, & non point aux 
» Héros dignes- de la Scène tragique. 

Il paroît plus indulgent pour le rôle 
d'Hermionc , dont les jaloufies- la 
fureur contraftent fiheureufement avec 
la fagede & la vertu d’Andromaque. 
II cherche enfuite à juftifier fon mé* 
pris pour Oreftc & pour Pyrrhus , en 
parodiant leurs aCtions, où’ il recon- 
noit l’image de l’homme , & non celle 
d’un Héros >Mais qu’il me foie permis 
de demander -ici à ■ Mr.b Racine , Û 
un Héros cft un Dieu ? H convient 
lui même qu’il peut fuccomber à l’a* 
mour, faps rien perdre de fa gloitca. 
» Mais lorfqu’il.s’y livre fânsredftance^ 
» ( ajoute t!il , ) & ne m’entretient .que 
» des rigueurs de fa Maîcreflfc , je m’iiv- 
a» terefle peu à fon prétendu, malheur * 
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3f parce que tout Héros qu’il eft , je 
m ne vois rien en lui , qui ne lui foie 
* commun avec le dernier des hom- 
«* mes. « Il avance hardiment que cette 
Scene d’Andromaque qui a tant de 
partiras , & qui commence pai ce 
vers, 

Ih bien Phénix , l’amour eft- il le maître f 


lenferme la même peinture que Mo- 
lière préfentc dans la Scene qui fe pafle 
entre Clconfe & Covielle, & il nous 
apprend que Boileau , après avoir ad- 
miré cette Scène , reconnut qu’elle ne 
convenoit point à la dignité de la Tra- 
gédie. Racine s’appuie encore fur 
l’autorité de Corneille , qui n’approu- 
voit point ces pièces où l’amour étoit 
trop dominant ; & il croit avec 'ce 
grand Poète , qu’Alexandre eft un 
Héros réfondu à notre mode. Enfin ,, 
lelon ic Critique ., Andtomaque doit 
uniquement fon fuccès au'cara&ere in- 
comparable de la veuve d’Hèétor, &C 
à la vcrfification; ' différente , f de celle 
des autres pièces de cet illuftre Poète 
François. Il eft bien étonnant dç voir là 
tre Grand Racine ainfi rabaifte pat fon 
ils, r ' ; 

i. i * 

Xu quoque 


- ïe vais lui oppofcr une autorité qu*i! 
jrefpe&c autant que moi. M. Roufleau * 
qui à Ton heureux talent pour la Poefie 
joint un difeernement fi fur & fi déli- 
cat , foutient que les pièces de Racine 
font les feules où l’amour foit repre- 
fenté tel qu’il eft , & d’une manière 
propre à inftruire & à interefler. Les 
effets de la paffion d’Hcrmione lui pa-i 
roiffent tragiques. Il contredit encore 
plus ouvertement M. Racine le fils dans 
ect endroit , où il établit la néceflïté 
des Confidens : »> Le fujet d’Androma: 

» que étant la mort de Pyrrhus , n’au-i 
»roit jamais pû s’accomplir fans Fa-! 

» mour d’Orcfte & la jaloufie d’Hcr^ 

» mione , qui fe croifant , fi j’ofe m’ex-» 

» primer ainfi , avec la paffion de Pyr-I 
» rhus •, 8c la répugnance d’Androma- 
« que , réunifient quatre interets di£~ 

» férens en un feul interet, ou pour 
» mieux dire, en une feule action. «* 
Pqifque de l’aveu du Critique , fi Euri- 
pide eût vécu parmi nous , il eût fait ' 
l’Andfomaquc de Racine , ne pourvoit-* 
on pas lui demander, comment il vicn- 
droit à bout de traiter le même fujet ^ 
en s’éloignant du plan qu’a fuivi foi* 
illuftre pere ? 

* Lettre de M. Roufleau à M. Ricoboni,dan* 
le T. U. de l’Hiü. jlu Théâtre Jtahpp. z6.ij a 
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Il y a plus de jufteffe dans ce' qu’il 
dit fur le véritable ftilc de la Tragé- 
die. » 11 ne doit pas être pompeux 
» comme le ftile du Poème héroïque j 
»> il ne doit pas être non plus /impie,' 

» comme le ftile de la Comedie 

» C’eft par un ftile plus ou moins éle- 
* vé , qu’on fc conforme au goût du 
' • fujet qu’on traite : & la Tragédie 
» étant un Poème en Dialogues , ne 
» doit point être écrite en vers pom- 
»> peux qui ne conviennent point à une 
» converfation , ni en vers /impies 
» parce que cette converfation eft no- 
» ble. C’eft donc ce milieu entre la 
» pompe du vers héroïque & la /im- 
"plicité du vers comique > cette no- 
» blefte fans affectation & ce naturel 
» fans bafleffe qu’il eft fi difficile d’ob-; 
» ferver toujours. » Il remarque en- 
fuite quelques vers trop pompeux & 
déplacés à fon gré qui font échapez à 
l'illuftre Racine. 

La Di/fertation de M. Hardion fur 
la Tragédie de Rhefus , dont l’Auteur 
eft incertain, & diverfes remarques 
gavantes de M. Sallicr , doivent être, 
lûè’s dans l’Ouvrage même. Ce der- 
nier a encore traduit deux Odes de 
Pindare , où. il y a des traits hardis, & 
fubiimes, Je ne m’éccndwi pas fur 


3eux Differtations du fçavant M. Fre- 
ret, dont l’une roule fur un ancien 
Phénomène Céieflc obfervé au tems 
d’Ogygès, &C l’autre fur la Chronolo- 
gie des Chinois. Dans la première , il 
prouve d’une maniéré plaufîble , que 
ce Phénomène , * pris pour la planete 
de Venus , n’étoit autre chofe qu’une 
Comcte. L’Auteur expofe à ce fujet 
de dodles recherches , & cite même 
les vers Sybillins , où il parle d’une. 
Comète qui doit précéder certains 
v événemens. Il allure qu’il eft très- 
probable que cette Comète étoit une 
circonftance que l’Auteur de ces vers 
fuppofez avoir tirée des mêmes Hifto- 
xiens , qui lui avoient fourni les évé^ 
remens généraux. Mais n’efl: - il pas 
plus vrai - femblable que le fabrica-? 
leur de ces vers a imaginé cette cire 
confiance merveillcufe , pour donner 
plus de relief à fes frivoles prophé- 
ties î Ce qu’il dit fur la Chronologie 
des Chinois mérite d’être lû. On fenc 
un Auteur verfé dans la matière qu’il 
traite. Il s’eft borné aux tems où 
l’Hiftoire Chinoifc commence à mar- 
cher d’un pas fur , & il réfultc de feS 
ObfervationS , que les tems hiftori-l 
ques des Chinois remontent beaucoup; 
moins haut que ceux des Egyptiens^' 
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èc meme que ceux des ChaïdcenS.Quî 
répondra un certain Sçavant moderne 
qui prétend que les Livres Chinois 
le difputent à la Géncfc pour l'anti- 
quité. 

Les recherches de M. l’Abbé duRefnel fur 
les Poètes couronnés , Voeu Laureati , offrent 
pluficurs traits curieux & agréab'es.L’ufagc de 
couronner les Poètes eft auffi aHcien que la 
Poèfie , mais il fut aboli avec les combats Ca- 
pitolins, où les Poètes éroient couronnés d’une 
maniéré éclatante. A la fin du douzième fiécle 
on vit revivre la mode des Portes Lauréats ; 
c’eft- à-dire, couronnés de^.au.ier : & dans le 
fiécle fuivant elle reprit de nouvelle forces, 
par l’établiflèment des degrés de Bachelier , 
neLicencié & deDe&eur dans les Univerfitcs} 
degrés qu’on défigroit par le Laurier de Ba- 
chelier, &c. Du deflcin d égaler les Poètes aux 
^Gradues , naquirent les jeux Floreaux,qui fu- 
ient inftitués à Touloufe en 1314 & J’ulage 
de conférer tnfuirc aux Poètes les degrés de 
Bachelier & de Doéte ir. M. l’Abbé du Refnel 
pafle ènftiire en revue les Poètes Lauréats de 
plufieur-N.-tio isEur tpéennes.ll m-fçait pour- 
tant s’il faut mettre dans ce nombre leDante 
qui mourut en 1 3.1 <; , & fut enterré avec l’ha- 
bit de Poète. Mais il ft certain que quatre ans 
aprè la c r uronne Poétique futdonnée par J’E- 
véque de Padoiië à Muftarus , qin dans (es Ou- 
vrages de profe & de vers fit revivre le bon 
goût du fiécle d’Augufte. Mais Pétrarque fut 
créé Poète d’une manière plus folemnelle. Les 
Lettres qui lui furent exi'edieé- , juftifient.par 
leur conformité avec celles des Univerfirés , 
ce qu’a -’vancé M. i’Abbé du Refhel,fur l’ori- 
gine des Poètes couronnés. Pétrarque accepta 
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te frivole honneur , pour fe mettre à l’abri dtfl 
foudres, donc lui & (es Confrères étoient me- 
nacés. „ Si on en croit quelques Auteurs , die 
,, l’Académicien, il (ûffifoit de faire des vers » 
» pour devenir fufpcft d’hérefic & de magie* 
„ On ne pouvoit pas s’imaginer qu’on put être 
„ Poète fans avoir commercé avec les démon?, 
c’étoit tout à la fois avoir une grande idée 
,, de la Poëfie , & une bien mauvaife opinion 
des Poètes.,, Un frerede Solipodio, Domi- 
nicain , & Grand Inquilîteur , fut long-tems 
leur fléau. 

Ce Laurier imaginaire mit Pétrarque à cou- 
vert des procedures de l’Inquifition, mais non. 
pas des railleries des gens d’efprir. Maffée fe 
mocqua ouvertement des Lettres quePetrarque 
fe fit donner pour conftater fa qualité de Poëre, 
l’Abbé du RefncI, fans applaudir à ces rail- 
leries , trouve cependant une pompe ridicule 
dans le ftile des Lettres expédiées à Pétrarque ; 
mais il approuve l’ufage d’honorer par un té-„ 
moignage autentique & public , le génie dea 
grands Poètes. „ Je ne dilïimulerai pas , dit-il 
,, fenfément, qu’il ne foit arrivé à la couronne 
„ Poétique, ce qui arrive à la plupart des au- 
„ très marques d’honneur : elles ne font fen-* 
,, fées telles, & ne méritent communément do 
,, l’être , que dans les f rentier s tems de leur injli- 
?i tution ; à mefure qu'elles s'éloignent de leur ori* 
,, gine , elles s' avilirent infenjiblement. „ Ce 
titre devenu trop commun fut enfuite meprifé , 
& depuis Pétrarque, François Philclphe fut le 
feul parmi les Italiens , qui reçut cet honneur. 
Alphonfe , Roi de Naples, lui donna la couron- 
ne Poétique, qu’il içéritoit peu , en préfence 
d’une nombreufe Cour , & au milieu du Camp 
que ce Prince avoic formé dans la campagne 
de Capoue. pans le meme tems un Publias 
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fïauftus Andrêlini fut couronné par I’Acadérrntf 
de Rome à l’âge de zz ans. Il pafla en France, 
où il quitta bientôt le titre ftérile de Pocte cou- 
ronne , pour prendre fuccefllvement celui de 
Poète des Rois Charle/ VIII, Louis XII, & 
François I. Il etoit aflez heureux du côté de 
l’expreflion , mais if manquoit de génie ; „ ce 
„ qui fit dire à Voilais, que c’ était une Riviere 
,, de paroles, fans une gouie à’ejprit. „ Le Man- 
toiian qu’on place parmi les Poètes couronnés, 
ne l’a point été de fon vivant. Après fa mort 
quelques-uns de fes Compatriotes firent l’af- 
front à Virgile de placer à côté de lui la ftatuc 
de ce mauvais Poète couronné de lauriers. 

» Les Hommes que la nature a favorifés de 
j, quelques talons rares , ajoute M. l’Abbé du 
j, Refnel, fe flattent aifément; ils n’ont pas be- 
soin des honneurs littéraires pour fe croire vé- 
„ ritablement grands , ni même pour s’imagi- 
3 , nertels , du moins aux yeux des gens éclai- 
rés. „C’eft à ce motif qu’il attribue avccrai- 
fon l’indifférence de l’Ariofte& duTriflinopour 
la Couronne poétique , recherchée trop tard 
par le Tafle , qui mourut la veille de fon cou- 
ronnement. Elle fut entièrement avilie dans le 
•Siècle de Leon X, qui déféra le titre d’Archi- 
Poëte à un certain Guerno,miférable faifeur de 
vers & fon boutfon.Urbain VIII & Alexandre 
.VII, ces zélés proteâeurs des Mufes, ne ron- 
gèrent point à donner la Couronne poétique , 
qu’on a pourtant fait revivre, il n’y a pas long- 
tems en faveur'duCavalierBernardinoFerfetti, 
célébré par la facilité qu’il a de mettre fur le 
champ en vers tous les fu jets qu’on lui propofe. 
On lit dans le Journal de^Verdun le détail de 
cette cérémonie. 

Æneas Sylvius qui devenu Pape,prit le nom 
de Pie II , fut déclaré Poète par l'Empereur 
Frideric III. Cependant malgré une protcélioa 



fi déclarée pour IesMufes ,ily eut fort peu. dd 
Poctes en Allemagne , jufqu’au tems de Maxi- 
milien I , que ce Prince fonda 001504. à Vien- 
ne un College poétique , compoîé de quatre 
Profeflèurs, un pour la Poëfie , un fécond pour 
l'Eloquence, & les deux autres pour les Mathé- 
matiques. On lui donna le nom ’dc College 
poetique,parceque leProfelfeur de poë/ie avoic 
la prééminence fur tous les autres. Protuccius 
dont j’ai déjà parlé.occupa cette place, & l’Ein« 
percur lui accorda le pouvoir à lui & à fes lue-' 
ceflcurs de créer des Poètes Lauréats , mais fans 
déroger au droit qu’il avoir en vertu de la Di- 

5 nité Impériale, d’en créer lui-même. Aufli un 
urifconfulte Allemand compte ce droit parmi 
les droits Régaliens.Il trouve fort mauvais que 
le Pape en ufe, à caule des prétentions que cet 
Auteur proteftant attribue aux Empereurs fur 
les Etats du S. Siège. 

Quoiqu’il n’y eût alors qqe de mauvais Poè- 
tes; la Couronne poétique leur fut proftituée ; 
& IesEmpereursen tranimettant aux Univerfi- 
tés & à des Comtes Palatins à brevet, la plupart 
gens de Lettres , le droit de créer des Poètes , 
achevèrent de l’avilir. Ils leur preferivirent 
inutilement de les examiner avec foin ; l’on ne 
vit que Poètes couronnés, qui furent l’objet 
des plus fanglantes railleries en Allemagne &en 
Italie.Comment les bons efprits auroicnt-ils pu 
voir tranquillement IcLautier d’Apollon fur des 
têtes qui dévoient être ceintes de ronces & de 
chardons ? Malgré ces cruelles Pafquinades , 
les Allemands furent encore friands de la Cou- 
ronne Poétique. M. l’Abbé du Refnel , fans 
s’amufer à faire l'énumération de cette multitu- 
de infinie de Poètes Laurcat6 , décrit les comi- 
ques cérémonies avec lefquelles on conféroie- 
encore la Couronné Poétique en 1 61 6 à Stras- 
bourg. Ce détail ciré de deux aétes autentiques* 
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doit ctfe Ift dans l’Ouvrage même. Le Chance- 
lier de l’Univerfité quaiifioit & inftituoit les 
I^oetes Lauréats au nom de la trcs-lainte Tri- 
nité le Pere , le Fils , & le Saint-Efprit. 

L’Efpagne a eu fes Poètes Lauréats , ainli 
que l’Angleterre , où c’étoit une efpe$e de 
charge , à laquelle il y avoit certains ap- 
ipointemens attachés , comme on voit dans les 
tompres de l’Hôtel d’Henry III , où il elt fait 
mention d’une fornme d’argent payée au Poète 
du Roy.il y a apparence qu’à ce titre on a joint 
dans la fuite celui de Poète Lauréat, titre que 
rilluftre Driden a porté, comme Poète du Roy, 
& dontfe pare encore aujourd’hui le fleur Cy- 
ber Comédien de profeffion, & Auteur de plu- 
sieurs pièces comiques. Il a été gratifié d’une 
penfion de deux cens livres fterling, à la charge 
de préfenter tous les ans deux pièces de vçrs à 
la famille Royale. 

L’Empereur a aufli fon Poète, c’eft aujour** 
d’huy M. Apoltolo-Zeno , connu par fon éru- 
dition & par fon talent pour la Poëfie. Il prend 
le titre de Poète & d’Hiftoriographe de Sa Ma- 

Î efté Impériale ; & au lieu du frivole titre de 
Poète Lauréat, il jouit d’une grolfe penfion 
& eft obligé de faire trois Opéra tous les an e . 

Nos Rnis ne fe font point fouciés de créer 
desPoëtes en titre.Cependantle titre de Poète 
Lauréat n’etoit pas inconnu en France ; Ron- 
fard , quoique repréfenté avec une Couronna 
• poétique , ne l’a reçu jamais dans les formes.- 
Il fut plus honoré par les vers que Charles IV. 
fit à la louange. Sous LoüifXIV tous Ici Fran- 
çois diftingucs par leurs talens , & par confis- 
quent tous les Grands Poètes furent vraiment 
couronnés , par les honneurs & les penflons 
qu’il leur accorda libéralement , à la loilicita- 
tion du grand Colbert. Je fuis , &c. 

Ce 5 . Novembre 173 b. 
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SUR 

LES ECRITS MODERNES; 


LETTRE XC. 

Q U o i «.»’»» faifcur de Di&ion- Dia!<)11 . 

naire foie à proprement parler , naire 
un copifte ou un abbreviateur , il faut 9 hrono " 

j r t 3 logique 

cependant que pour le rendre utile au fur les 
public , il ait une certaine mefure d’é- Héréficl * 
rudition ; qu’il foit verfé dans la cri- 
tique des Auteurs &C des faits t pour 
ne pas puifer dans de mauvaifes four- 
ces, & pour difeerner sûrement le 
vrai & le faux. Il ne foutiendra pas le 
perfonnage important de critique ^ s’il 
n’a foin de confulter les Auteurs con- 
temporains > qui ont traite les matières 
dont il fe propofe de parler. Sans ce- 
la il n’y aura ni exactitude ni juftellc 
dans fes idées. Un Di&ionnaire Chro- 
nologique , Hiftorique, Critique fur 
4 origine de l’Idolâtrie . fur les Scdes 
Tome} 7 a j> 
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des Samaritains , & des Juifs , fur les 
Héréiies, les Schifmes , les Anti-Pa- 
pes , &c. demande un Ecrivain', à qui 
l’érudition profane , Sacrée & Eccle- 
fiaftique , foit familière. On fçait com-' 
bien de Controver liftes & de Scholafti- 
ques fe font trompez dans quelques- 
uns de ces points. 11 faut donc que 
PAuteur d’un pareil Dictionnaire fça- 
che d’abord choifir les Ecrivains les 
pluseftimez pour leur DoCtrine ik pour 
leur exactitude , qu’il vérifié les faits 
dans les fourccs originales, & que les 
dogmes de l’Eglife , lur lefquels on 
ne peut s’expliquer avec trop de pré- 
cilion , lui foient parfaitement con- 
nus. C’eft le leul moyen d'exercer une 
critique sûre & utile. Mais que peut- 
on clperer d’un Auteur , qui loin d’a- 
voir ces lumières & le goût de la bon- 
ne critique , ne fçait que la plus tri- 
viale Théologie de l’Ecole ? Il copiera 
les faits les moins exaCts , & tirera de 
fon propre fond des idées faufles, dé- 
menties par la faine antiquité. Plein 
d’un zelc aveugle, pour rendre odieux 
les Hérétiques , il leur prêtera des er- 
reurs qu’on ne trouve point dans leurs 
écrits , & que des Auteurs peu éclaires 
ou peu fincercs leur ont faulfement at- 
tribuées. • • 4 
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ti ne faut point douter , que le R. P. 

Pinchinat , Cordeher Obfervant de Pro- 
vence n’ait eu de bonnes intentions, 
en compofant ie Dictionnaire dont il 
s’agit. Rien n’eft plus humble que l’i- 
dée qu’il donne lui même de fon Ou- 
vrage. C’elt de la boue , dont il efpere 
que le Seigneur fe fervira pour éclairer 
les aveugles : c'efl le fotblc fruit de fes étu- 
des , qu'il auroit du cacher fous le boijfcau. 

Il altaifonnc pourtant ce fentiment 
d’humilité , en déclarant qu’il s’effc 
propofé de compofer un abrégé de 
matières concernant la Religion , dans 
la vue de foulagcr les Sçavans , qui 
perdent fouvent leur tems à faire de 
pareilles recherches. 

Quoique ce doCtc Cordelicr ait em- 
bralTé di ver fes matières , & qu’il aie 
inféré plufieurs chofes étrangères à fon 
plan, fon point capital eft de faire con- 
noître les héréfies, »On trouvera, dit-il, 

«» renfermé en peu de mots dans mon 
a» Dictionnaire l’Auteur de l’héréhe , 

« fes noms , fes qualités , le tems au- 
»> quel il a paru, le mont qui l’a porté 
« à défendre l'erreur •, s’il a formé quel- 
» que SeCte , qui l’a condamné , qui 
» l’a combattu, quels font les princi- 
»» paux Hérétiques qui font tombés 
a» dans fon fentiment, « Les clogej 

' Fi i i 

. . Digitized by Google 





que les Doreurs de l’Ordre Seraphi4 
que ont donné à fon Di&ionnairc, 
l’ont fans doute déterminé à le pu- 
blier : il auroit cru fe rendre coupable,' 
s’il eût caché fous le boifeau un ouvrage, 
qui félon ces Théologiens , peut fer- 
vir à former des Sçavans, & à inftrui- 
re ceux qui le font déjà. Je ne fçai 
pourtant fi les Sçavans & les Ignorans 
feroiewt bien de fouferire aveuglément 
à tout ce que dit le Pere Pinchinat. 
Vous en jugerez par les remarques que 
j’ai faites fur quelques articles. 

Dans celui de Claude Evêque de 
Turin , il dit que P erreur qu’il prêcha, 
avec le moins de ménagement, fut celle des 
Iconoclafles. Mais s’il avoit confulté Jo- 
nas Evêque d’Orléans , & le Moine 
Dungal qui ont écrit contre cet Héré- 
tique -, il auroit vu que fes erreurs fc 
réduifoient à fes trois points : qu’il 
falloit brifer les Images , ne rendre à 
la Croix aucun honneur , & ne faire 
aucun cas des Reliques & des Pèleri- 
nages de Rome. A l’égard du dernier 
point , il rcnouvclla l’erreur d’Euno- 
mius ôc de Vigilance. Il convenoit 
avec les Iconoclaftes dans le premict 

f )oint } mais ils avoient toujours rcfpeêlé 
a Croix , ainfi Claude de Turin eft , 
à proprement parler , le premier qui 
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lit combattu ce culte -, 8 c il a eu pour 
Difciples en Occident les Petrobufieris 
ou Henriciens au douzième fiécle. Le 
fçavant Cordelier auroit trouvé les 
motifs de cette Héréfie dans les Traités 
dejonas & de Dungal, & dans le précis 
de la Réponfe de Claude de Turin à 
l’Abbé Théodomir , publié par Gol- 
daft. Le P. le Cointelui auroit encore 
fourni divers éclaircilTemens. Voilà 
les guides qu’il falloit confulter & in- 
dique^ pourdrelTer exa&ement cet ar- 
ticle. Car le meilleur fervice que les 
faifeurs de Di&ionnaircs pourroient 
rendre au Public , feroit de citer exac- 
tement les excellens Ecrivains , qu’on 
doit confulter fur chaque article. Us 
traceroient ainlî la route facile pour 
acquérir de folides connoilfances. 

Puifque l’Auteur promet de mar- 
quer les progrès de chaque héwfie , il 
auroit dû parler des Hérétiques , fem- 
blables aux Bogomiles qui en 1013. fc 
répandirent dans la Lombardie j des 
Manichéens , qui furent brûlez en 
1012. à Orléans, & en Allemagne l’an 
Io 51. Ceux qui à la fin du onzième fic- 
elé infeélerent la Ville d’Agen , ne dé- 
voient pas être oubliés. Radulphe des 
Andcns, Hermanrus - Contraélus , 8 c 
Jes Annales de France publiées par M. 
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Pithou , lui auroient fait connoître cc5 
Hérétiques. 

» S’il y a plufieurs Hiftoriens , dit-il* 
* qui ont dans la fuite rapporté l’Hif- 
» toirc de la prétendue Papcflc Jeanne, 
» il n'en eft aucun qui la rapporte com- 
» me certaine , mais comme débitée 
« par la populace. « L’Auteur auroit 
bien dû nous apprendre fur quel fon- 
dement il parle ainfi. Car il eft certain 
que depuis la fin du onzième fiéele juf- 

? |u’en 1450 , perfonne ne s’inferivit en 
aux eonrre cette Hiftoire. Alors Æneas 
Sylvius écrivit dans la trentième de fes 
Lettres , qu’elle n’étoit pas certaine. 
J flic nequefliiris error^ fed ignorantiafatti 
fuit , neqne certa Hifloria eft. Au com- 
mencement du feiziéme fiéele , le fça- 
vant Avantin , dans fon Hiftoire de 
Bavière, dit plus ouvertement, que 
c’eft une pure fable. Et Onufre Panvi- 
ni } dans fes Notes fur Platine , le dé-! 
montra. Voila les premiers Ecrivains 
qui ont découvert la fauficté de cette 
Hiftoire , adoptée par les Hiftoriens 
durant plus de deux fiécles. 

Vous fçavez que les Sçavans met-' 
tent au rang des fables la chute du Pa- 
pe Marcellin , & le Concile .de Si- 
nuefte, qui refufa de le juger. Les rai- 
fons fur lcfquellcs ce fentiment cft 
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ttppuyé,font empruntées de la fain& 
critique. Notre Auteur rai Tonne fur ce- 
la d’une façon bien finguliere. » D’au- 
» très Ecrivains , dit-il , plus hardis &c 
» peu amis de la vérité ont préten-r 
» du que la chute de Marcellin étoit 
* une pure invention de la part des 
» Ultramontains , pour donner plus 
» d’autorité au Pape, & cela, parce que 
» ceux qui font les auteurs de cette 
» Fable , y ont ajouté que le Pape étant 
» premier Juge , ne pouvoit être 
a» jugé de perfonnc. Ce dernier fenti- 
» ment offre d’abord quelque chofe de 
« difficile à perfuader -, parce qu’il n’eft 
» pas probable , que pour établir la 
» primauté du Saint Siège > on invente 
v des fondemens qui la deshonorent. « 
Mais l’Auteur devoit-il confondre ain- 
fi l’autorité du Pape avec fa primauté, 
'que ces Critiques reconnoiflcnt avec 
toute l’Eglife , & prétendre que la 
faute perfonnelle d’un Pape eft capable 
de deshonorer cette Primauté ? 

» Le premier chef d’accufation ; 

3» continuë-t’il , que Photius allégué 
» contre l’Eglifc Romaine , cft faux 
s» dans plufieurs articles. L’Eglife Ro- 
»» maine n’a jamais ordonné de jeûner 
» tous les Samedis , mais Amplement 
» de faire abftincnce. « Pour peu que 
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VAutciir eut connu la difcipline Ecclé- 
Éaftique du neuvième fiécle , il auroit 
fçu que c’étoit alors la coutume à Ro- 
me de jeûner le Samedi : jeûne qui ne 
pouvoit fervir de prétexte légitime au 
Schifme. 

» Le fecônd chef d’accufation cité 
» par Photius contre l’Eglife prouve 
» l’Hétérodoxie de ce faux Patriarche^; 
» fa foufeription à l’Héréfîe de Macé-, 
» donius. La Foi de l’Eglife Latine 
» devoir être fuivie dans l’article de la 
» Proceffion du Saint Efprit 3 8c dans 
» l’addition de Filioque au Symbole de 
» Nicée puifque la Proceffion & Lad- 
» dition ont été autorifées par les dé- 
» cifions de l’Eglife Univerfelle. « La 
bonne maniéré de réfuter Photius 
étoit d’obferver qu’à Rome on n’avoit 
, pas encore ajouté au Symbole qui ex 
Pâtre FiUoque proceMt , 8 c qu’ai nfi les 
Grecs du tems dePhotius ne pouvoienc 
pas .regarder cette difpute comme un 
fujet de fe féparer de l’Eglife de Rome* 
J1 feroit inutile & trop long de mar- 
quer ici les omiffions & les differentes 
méprifes de cet Auteur. Ce que je 
'Viens de dire fuffit, pour vous faire 
comprendre qu’il faut fc défier un peu» 
d’un pareil guide. 


L'Heureux cours du Conte du . 
Prince Titi , a déterminé l’Auteur à duPrince 
en donner une fuite, qui pour êtrc Titi » 
vantée par ceux qui ont loiié le pre- ° m * 
micr volume. Le caraétere du Hé- 
ros eft fort bien foutenu , & il fe con- 
duit par les principes d’une faine poli- 
tique : il plaît au Le&eur par fon 
humanité, par le délîr de rendre les 
nouveaux Sujets heureux , par fes 
procédés rcfpc&ueux envers fa mere , 
quoique rebelle à fon autorité , ipar 
fon aéfintereflement , & par fa re- 
connoilfance pour fes bienfaiteurs ; 

Le bon Titi dans un difeours férieux, 
qu’il adi elfe à fes Courtifans , dit que fa 
xnere a eu raifon de former des loup- 
çons défavantageux contre lui , pour 
avoir converti des diamans en ne- 
fl s , &C tué le Chat Favori de cette 
Princcfie, Je fuis étonné que l’Au- 
teur fc foit avifé de rappellcr ici une 
invention fi peu goûtée. Le mê- 
Aie Titi donne à fon frere révolté- 
contre lui la foirverair.eté d’une 
Province , & la liberté à tous fes 
fujets de fe choifir un maître : voilà 
une conduite aflez peu fenfée. Con- 
vient-il dans un tems de trouble k 
un Prince fage de s’éloigner de foi- 
xante & dix lieues de (a Capitale 
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p our aller montrer fa Maîtreflc à un 
Roi étranger, à des Princefies & à 
quelques courtifans , & pour perdre 
le tems en des amufemens frivoles î 
Les amours du Roi Forteferre , & de 
Blanchebrune Coufine de Titi m’ont 
paru un Epifodc aflez froid. La fille 
du Roi , chargée de déclarer à Blan-, 
chebrune les fentimens de fon pere J 
eft elle bien fage de lui découvrir 
que fon pere jetta une Maîtreife infi- 
dèle par la fenêtre d'un étage , qui 
avoit plus de trente pieds de haut i 
Après quoi viennent divers gare de la 
fenêtre , qui en vérité ne font pas fut 
le ton de la bonne plaifanterie , non 
plus que ce qu’une PrinceiTe dit à 
Bibij de Héros a irîéroine il n'y a que 
la main. Titi 8c un Payfan , qui raifon- 
nent long-tems en Jurifconfultcs fut 
l’achat de quelques arpens de terre J 
font aficz ennuyeux. L’Auteur n’a 
pas toujours fçu enchafler fes réfle-; 
xions j elles coupent quelquefois la 
narration d’une maniéré brufque. La 
Converfation de la Fée Diamantine j 
avec Forteferre interefie peu, ainfi que 
l’invention des fabots de la Fée pour, 
connoître la durée de la confiance 
en l’amour. De tous les miracles de 
la Fée , le plus finguliex cft celui 


' SJ 

qu’elle employé pour conftruire le 
Château de Bibi. Il s’élève fucceflîve- 
ment , à mefure que cette aimable fille 
jolie fur la baffe de viole , des Pièces 
de divers caractères. 

M. de S. H. s’eft propofé de faire 
de Titi un Prince politique : voici 
comme il le fait raifonner fur les Loix 
du mariage établies par le Duc de 
Felicie, » Ces Loix , dit-il , ne font 
a> bifarres que parce qu’elles font con- 
•» traires à nos ufages > mais d’ail- 
» leurs ne peut - on pas dire qu’elles 
» font plus naturelles que les nôtres , 
« 8 c par conféquent plus raifonna- 
a> blés ? Il me femble que dans tous 
n les pays , où le mariage n’cft confi- 
» deré que comme un contrat civil , 
n on devroit établir les Loix du Prin- 
9 » ce de Fclicie. U permet de s’unir , 
s> aux conditions qu’il ' plaît naturcl- 
9 lement aux contraéjfcans. de s’accor- 
9> der. En conféquencc de quoi ils 
» peuvent s’engager l’un à l’autre pour 
» un tems ou pour toujours , fe per- 
» mettre plufieurs femmes ou plu- 
3 * fieurs maris ( car il a trouvé jufte 
ii que les droits fuffent égaux ), tlipu- 
» 1 er en cas de féparation ; des dé- 
» dommagemens pour l'un ou pour 
» l’autre , regler l’état des enfans, 
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« Qu arrive-t-il de là? Qu'on ne voie' 
» point de filles débauchées , de fem-i 
» mes cfcïaves malheurenfes de leurs 
» maris t ni de maris défefperez par 
» la mauvaife humeur ou par l’infi- 
» délité de leurs femmes , & que les 
«familles ne s’éteignent point. Il ar- 
«rivc de ces Loix encore, que les 
« peres & meres ne donnent dans leur 
» domeftique que des exemples de 
» paix & de concorde j Que toutes les 
« familles d’un Etat fe trouvent al- 1 
« liées , & portées ainfi à étendre 
» plus loin les bons offices qu'on peue 
« fe rendre. Et ce qui eft un très- 
» grand avantage pour l’Etat , c’eft 
» que les biens fe trouvent plus éga- 
» lemenjt difperfés , & le nombre des 
« Sujets multiplié. « Le goût de Titi- 
pour de pareilles Loix , ne devoit-il 
pas allarmcr la tendre Bibi ? Mais quel- 
le opinion donne-t il de fa vertu > 
lorfque regrétant d’avoir manqué l’oc- 
cafion de fatisfaire fa paffion pour el- 
le, il s’exprime ainfi ; » Un plaifir 
« qui n’eft un mal que dans l’opinion 
» des hommes , n’eft que plaifir , & 

« n’eft point mal quand il eft ignoré. 

» Il n’y a réellement du mal, que lorf- 
» qu’on fait tort à quelqu’un, ou qu’on 
» s’en fait à foi -même > ôc ç’eft im r 
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» bécillité que de fe priver du plaifir 
» pour un mal imaginaire , lorfquc les 
» circonftances font telles , que pou- 
» vantle goûter fans crainte , on peut 
» s’y livrer fans fcrupule. «Voilà une 
belle morale : elle ne paroîcra pas fort 
neuve. 

Moniteur de Boulainvilliers , dans 
fôn Hiltoirc de l’ancien Gouverne- dc 0 s °Mé- 
ment de la France , a avancé que les i 

— . * . . J ^ . del’A- 

François avoient originairement Ie ca aémie 
droit d’élire d’autres Chefs que leurs des Bei- 
Rois,5cque Clovis déjà Roi dut le^^ 1 ' 

Généralat à une élection particuliè- 
re ; il ajoute qu’ils ont continué de 
joüir du même droit depuis Clovis , 
jufqu’à Pépin ; & que le Maire du Pa- 
lais, élu par la Nation , tenoit de fa 
Charge le titre & l’autorité de Géné- 
ral' d’Armée. Cet Ecrivain fonde le 
droit d’éle&ion fur un texte de Taci- 
te , où l’on voit que lés Germains éli- 
foient leurs Rois 6c leurs Généraux $ 

& pour juftifier ce qu’il dit en parti- 
culier de CJovis , il cite une Lettre 
de Saint Remy , Evêque de Reims , 
qui , félon lui , félicité ce Prince fur 
le choix qu’on avoit fait de fa perfon- 
ne pour remplir la Dignité de Géné^ 

! 
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ral de fà Nation. M. de Foncemagne 
s’eft propofé de combattre ce faux < 

principe , foutenu autrefois par le Ju- t 

rifconfulte Hotmant. Apres 'en avoir ( 

découvert la fource,ii fait voir que c 

M. de Boulainvilliers abufe de l’au- r 

torité de Tacite -, cet Hiftorien La- ci 

tin '* parle des anciens Germains , ÔC c 

il s’agit des premiers Francs ligués ^ P 

qui en fe féparant des Germains, en; le 
abdiquèrent les mœurs , & la forme - A 

de Gouvernement. Mais cela cft-il p ; 

prouvé ? Il réfute enfuitc la préten- f* 

duc, élévation du Roi Clovis au Géné- la 

ralat de l’Armée. On n’en trouve au- le 

cun veftige dans la Lettre de Saint tii 

Rcmy à ce Prince j & loin d’y apper- fl ; 

cevoir l’idée d’un choix arbitraire , &C lu 

d’une conceflîon perfonnelle, on y ren- ]q 

contre au contraire des endroits , qui le 

affûrcntà Clovis un droit réel de com- . f 3 

mander les troupes, attaché à la dignité M 

Royale, & qui eft d’ailleurs appuvé pat cc 

des fûts Hiftoriques. Pour mettre le eu 

Leâeur.i. portée de prononcer fur les 
réflexions qu’il fait au fujet de cette ail 

Lettre, il en a.tranfcrit le texte ori- to 

ginal .' y St y a joint une Tradu&on f c 

éxatte. 

C’cfl: en vain que M. de Boulain- ^ 
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villiers fouticnt que les François ont 
continué d’ufer du droit d’élire d’au- 
tres Chefs que. leurs Rois , depuis 
Clovis jufqu’à la dépofition de Chil- 
deric ; & que le Gcneralat , eflen- 
tieÜement féparé de la Royauté pen- 
dant toute la durée de la première Ra- 
ce , appartenoit de droit au Maire du 
Palais. M. de F. avoiie d’abord que 
les François affembiés au Champ de 
Mars , eurent fouvent beaucoup de 
parc*à l’éleétion des Maires ; mais il 
fftlloic néceflâircment , dit - il , que 
la volonté du Prince concourût avec 
leurs fuffrages , & par cette afTocia-: 
tioa , il ne renonçoit pas au droit de 
fixer leur choix par des ordres abfo- 
lus , fi nettement exprimés pat deux 
Historiens. Pour donner quelque coup- 
leur à la prétention de M. de B. il 
faudroit , ou qu’en effet ftul des Rois 
Mérovingiens , depuis Clovis , n’eût 
commandé les Armées Françoifes 9 ou 
que les Rois , qui les ont comrnan- 
dées , eufient tenu leur titre &c leur 
autorité du choix de la Nation. Mais 
tous les monumens Hiftoriques dépo- 
fent le contraire. M.de F. ne voulant 
point embralTer trop de matière , s’eft 
borné aux fils & aux petits-fils de Cio-, 
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Vis , te il fait voir par des faits irt- 
conteftables que ces Princes ont aufiff 
Comme lui, entrepris des guerres , te 
fai| des conquêtes , fans devoir leuf 
Couronne au confcntement des peu- 
ples , ni leur Généraiat aux voeux des 
Soldats. La diftin&ion du Généraiat te 
de la Royauté , ne commença réelle- 
ment à s’introduire , qu’au tems ou 
les Maires s’emparèrent de toute l’au- 
torité , ufurpation qui ne fçauroit^éta- 
blir un droit. 

M. de F. prouve enfuite par des 
faits Sc par des raifonnemens décififs t 
que les noms de Maire te de Géné- 
ral ; n’étoient point deux termes iden- 
tiques, & que le Maire du Palais, 
tel à peu près qu’elt aujourd’hui le 
Grand-Maître , étoit premier Offi- 
cier de la Maifon de nos Rois , char- 
gé de la gouverner , te de maintenir 
ladifeipline parmi les Officiers d’un 
ordre inférieur , attachés lous lui au 
fcrvice de la Maifon te de la Perfon- 
ne de nos Rois. Ces fonctions font 
clairement indiquées > par les diffe- 
rens noms que les Hiftoriens donnent 
aux Mûres du Palais. L’Auteur fait 
voir enfuire par quels dégrez ils ar- 
rivèrent à la fuprême puiffance , tC 
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loinÉ quelques autres Obfetvations fui 
le même Ouvrage de M. de B. dont 
vous fçavcz que les bévues & le goût 
pour les paradoxes rendent les écrits 
fufpe&s , aux perfonnes un peu judi- 
eieutfes. 

Le Mémoire fur la Chronique de 
Morigny , & fur les Auteurs qui 
l’on compofee , a la forme & le ton 
d’un extrait , pour me fervir des ter- 
mes de M- de la Curne de Sainte Pa- 
laye , Auteur de cet Ecrit. Puifque , fé- 
lon lui , cette Chronique renferme 
divers traits curieux , n’auroit-il pas 
dû les copier , préférablement, à ceux 
qu’il a citez? Je ne m’arrêterai pas 
non plus au Mémoire du même Aca- 
démicien , fur la Vie du Moine Hel- 
gaud , fur l’Epitome du Roi Robert ; 
& fur trois Fragmens , qui font impri- 
més à la fuite de cet Epitome , dans la 
colle&ion des Hiftoriens de France.' 
Helgaud , dont laVieeftpeu interef- 
fante , ctoit dans le onzième fiécle 
Moine de Fleury , autrement Saint 
Benoift fur Loir * il eft Auteur de 
l’Epitome ou de la Vie du Roi Ro- 
bert , qui eft à proprement parler un 
long Sermon fur les vertus , les libé- 
ralisez , ôc les miracles de ce bon 


îlôi. I.’Académicien raifonnè p rofon- 
dément , peur fçavoir , fi par Epttomt 
il faut entendre un abrégé de la Vie 
du Roi Robert , compofé d’après 
THiftoire d’un Ecrivain antérieur , 
ou une Vie abrégée de ce Prince* 
telle que le Moine Hclgaud femblc 
l’avoir hite. Il fe déclare pour la 
derniere opinion. A l’égard des trois 
autres Fragmens , il indique les faits 
qui y font contenus. Le même goût 
de Littérature régné dans fon Mémoi- 
re fur deux Ouvrages Latins dont 
l’un eft intitulé , les Gejles , & l’autre 
YHifloire de Louis Vil. Il attribue le 
premier Ecrit z Suger , Abbé de faint 
Denis , & il croit que tout ce qu’on 
lit dans l 'Hiftoire s de conforme aux 
Geftes , a été compofé par Suger , &C 
que le refte a été ajouté par un Moi- 
ne , qui avoir quelque liaifon avec 
les Monaftéres de Cluny & de Veze- 
lay. L’Auteur donne une notice exac- 
te de ces deux Pièces , & indique l’u-ri 
fage qu’on en peut faire. Les perfon- 
nes qui veulent s’appliquer à l’étude 
de l’Hiftoire de France pourront lire 
utilement ces Mémoires. J’en dis au- 
tant de la Vie de Froiftart Hiftorien 
bc Poète du 14 e lîéde ; elle eft écri- 
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ite d’une maniéré curieufe & agréable 
Quoique cct Ecrivain aimât les fem- 
mes 2c le vin , il fut encore plus pofîe- 
dé par la curiofité de fçavoir exacle- 
ment les faits ’ dévoient entrer dans 
fon Hiftoire , 6c entreprit pour cet effet 
differens voyages. 

Mais quels éloges ne méritent pas 
les Mémoires de M. Lancelot pour 
fervir à l’Hiftoire de Robert d’Ar- 
tois. Ce do&e Académicien , après 
avoir juftifié la conduite de Philippes 
de Valois dans le Procès de ce Prin- 
ce , donne la fuite 2c les détails de 
cette affaire , tirez des pièces origi- 
nales. Il décrit la maniéré dont fu- 
rent fabriquez les faux titres , qui dé- 
voient fervir à Robert pour fe met-; 
tre en poffeffion du Comté d’Artois , 
les peines que fubir^nt plufieurs des 
coupables, 2c ciïftrrles differentes a- 
vantures de ce Prince ambitieux. On 
trouve dans ces Mémoires un cnchaî-, 
nement de faits curieux 2c inftru&ifs , 
que nul Hiftorien n’a raffemblez. C’efi: 
par differens écrits de cette nature , 
qu’on pourroit fe former une jufte idée 
des Loix 2c du droit public de la Na- 
tion Françoife ; matière qui n’eft pas 
même effleurée par nos Hiftoriens. 
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ÏI n y a pas moins d’érudition & dtf 
recherches dans la Vie de François Phi- 
lelphe Italien , qui fleurifloit dans le 
14e. ficelé. M. Lancelot , à l'exemple 
•de Plutarque , cfl: entré dans des de- 
tails , qui confidérés féparément, pa- 
rodient inutiles & peu interreflans, 
mais dont l’aflemblagccontribue àpcin - 
dre vivement les mœurs & les inclina- 
tions de Philelphc. Ce morceau doit 
être lu tout entier , pour en fentir le 
méiite, 

txorde On a imprimé à Strafbourg l’Exot- 
Haran- c ^ c Harangue prononcée le dix- 
gueLati. neuf Mai de cette année 173^, dans 
* e ’* i’Univcrfité Luthérienne de cette Vil- 
le , par M. Frocreifen , Auteur du Dif- 
cours fur la Charlatanerie des Théolo- 
giens t dont je vous ai parlé dans.la 8ie 
Lettre. Ce morceau d’Eloquencc fur 
la Paix que le Roi vient d’accorder 
à l'Europe , a paru fi beau aux Audi- 
teurs , qu’on a engagé l’Auteur à en 
faire part au Public. L’Orareur après 
avoir fait voir qu’un Prince magna- 
nime , touché des horreurs de la guer- 
re , aime naturellement la paix , & 
qu’il ne prend les armes que malgré 
lui , obferve que cet amour de la paix 
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eft naturel a l’homme , Se même aux 
animaux. Il s’étend enfuite fur la dan- 
gereufe incertitude des évenemens 
militaires , même pour le parti fou- 
tenu de la force & de la juftice. D’ail- 
leurs la charité , qui eft la loi primi- 
tive de la Religion , s’oppofe aux fu- 
reurs de la Guerre. L’Orateur avoue 
cependant que le meilleur Prince eft 
quelquefois forcé de la faire ; mais 
aufli trouve-t’il bien-tôt plus de plaifir 
dans de falutaires Conférences lur la 
Paix , que dans une fuite heureufe de 
viétoires. C’eft ici qu’il commence à 
féliciter le Roi , d’avoir donné la paix 
à l'Europe , & il entre à ce fujet dans 
des détails ingenicux f 11 dit entre au- 
tres chofes , que les Triomphes du 
Roi ont engagé la maifon d’Autriche , 
qui paroît fur le point de finir , à dé- 
pofer fon ancienne inimitié pour la 
France , & à écouter les propohtions 
de paix. Cet événement donne lieu à 
l’Eloge du Roi , que l’Orateur appelle 
un fécond Augufte , pour avoir pacifié 
l’Europe , * » Arrachée , dit-il , à la 

* 

* Agnofcit tantum benefeiorum cumul um Bel - 
lonx faucibus erepta & revircfcensEuropa } atque 
fumma cum voluptate fentit , quant eçregiam 
flfgi , Regnv Q r hi , opérant prejliterit qui 
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» fureur de Bellone , 5c fur le point 
» de refleurir 5 elle fent l’importance 
r> du fervice qu’a rendu au Roi , au 
» Royaume , & à tout l’Univers cet 
» illuftre Cardinal , premier Miniftrc , 
>* en infpiranr au Roi très - Chrétien 
« des vues de paix dignes d’un Chré- 
tien. Miniftre qui clt à la fois 1 ’vtf/tf- 
» xandre pacihcique, 5c [Hercule paifi- 
» ble de notre fiécle. Plus grand qu’A- 
« lexandre , il a coupé , non par la 
*> torce 5c par le ter , mais par de dou- 
» ces infinuations, les nœuds Gordiens 
» qu’on oppofoit à la paix ; il s’eft 
» propolé l’avantage du Public , & non 


n 


non ni/îplacida,quieta & vertChriJlianaChrtftia - 
nijjimo Régi juggejjït confilia,Primtts Ù'Enuntn- 
tijfimus M tnijrr or um Alexander Jeeculi nojiripa- 
ctjiciu,rrnnjque Hercules. iViajcrAltxanaro, qui 
objetios paci Gordios noaos non tamenvi & Jer - 
ro rapit^qukm blanàâmanu,pruienùque dexttri • 
tate dijjolvit. Gluriojior Hercule,qw ehjis vene- 
tiata dij cor dite anguibus, non fute jed public# fa - 
luti confulutt.Non interrupta projette tranquiilet 
feliettatis Jerie gaviji fmjjemus ,ejus voto O con - 
ftlio , nifi tn Augujlum Socerum pietas jujlijjima 
Régi arma JuaJiJJet.A t quanta etixm in belle Ré- 
gis magnitudo animifapientia & modérât io fuit , 
qui hojtilifanguini quantum jieri potuit peperctt t 
quipofltot viftorias , tpfurum viCtoriarum Vic- 
tor , unicam triumphorum gloriam in rejîauran- 
dâjujlâ Jlhbiliqut pace reponit. 
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» k tien propre, en écrafant les fer-, 

» pens de lad.fcord; Ses defirs & fes 
» confeils nous auroient tait joüir d’u- 
n ne paix inaltérable , fi la tendretfc 
» pour un au^ufte beau pere n'eût con- 
» feillc au Roi la plus jufte de routes 
” les guerres. Mais quelle grandeur 
» dame , quelle fagefle, quelle mo- 
” ddration Louis , n’a-t’il pas fait cela- 
» ter ! Il a ménagé autant qu’il a pû le 
»> fang de l’ennemi , &c apres tant de 
» victoires , vainqueur de la vidoire 
» même , il fait confifter toute la 
» gloire de fes triomphes à faire re* 

» fleurir la paix , & à l’établir folide- 
» ment, « 

M. l’Abbé de la Baume fait im-Eioged® 
primer un Eloge de U Paix , Ouvra- la faix, 
gc d’Eioquencc & de Politique , en- 
richi de Textes de l’Ecriture & de No- 
tes Hiftoriqucs & Chronologiques , 
touchant les dernicres guerres depuis 
I700. Cet Ouvrage , qui fera dédié à 
l'Académie Françoife , renferme deux 
parties. Dans 1 une il peint les hor- 
reurs de la Guerre , & fait le panégy- 
rique de ceux qui fe font diftingués 
par leurs exploits Militaires. Dans la 
icconde il étale les avantages de la 
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paix ; ce qui lui donne occafîon de 
parler du merveilleux accord du Cabinet 
politique dans le Traité de U paix pré- 
fente. Il cara&érife enfuite les diver- 
ses Académies du Royaume. Ce dis- 
cours , orné de V tgnetes pacifiques & 
Militaires , eft juftifié par des textes 
de 1 Ecriture Sainte. C’eft l’idée qu’il 
donne lui-même de Ton Ouvrage dan$ 
un Profpcftus imprimé. 

Je fuis,&c.; 


Ce i c. Novembre 1 7 3 C % 
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